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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE 


NI. ze PRÉSIDENT rappelle à l’Académie toutes les vacances auxquelles 
elle n’a pu pourvoir jusqu'ici par suite de l’absence obligée d’un grand 
nombre de ses Membres pendant la saison d'été, 


ZOOLOGIE. — Sur la vipère fer de lance de la Martinique; 
Note de M. Dumérir. 


« M. le D" Rufz, lorsqu'il pratiquait la médecine à la Martinique, s'était 
efforcé de rassembler tout ce qu'on sait dans le pays sur l'animal si redouté 
par les habitants de cette île, et qu'on y désigne sous cette simple dénomi- 
nation : le Serpent. De nombreux matériaux lui furent fournis touchant les 
mœurs, les habitudes etle genre de vie de cet Ophidien, qui, souventnommé 
le Fer de lance, est devenu, dans les classifications, l’un des types du genre 
Bothrops (Wagler). Après avoir dépouillé ces matériaux avec un judicieux 
esprit de critique, il n’a négligé aucun des documents qu'il a pu recueillir 
sur les accidents causés par le venin de cette dangereuse espèce et sur les 
divers modes de traitement proposés pour les combattre. Les résultats de 
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cette Enquéte furent publiés, il y a une quinzaine d’années, à la Martinique 
même par M. Rufz. 

» Rentré aujourd’hui en France, ce médecin se prépare à donner une 
nouvelle édition, fort augmentée, de son travail, auquel il compte joindre 
une description anatomique très-détaillée du serpent dont il aura ainsi 
présenté l’histoire complète. 

» En raison de l'intérêt que comporte ce sujet, il m'a semblé utile d'en 
entretenir l’Académie. L'auteur s’empressera d’ailleurs de lui faire hom- 
mage, aussi promptement que possible, de cette instructive Enquête, car 
c’est là le titre de son travail. » 


ASTRONOMIE. — Sur l'éclipse totale du 18 juillet prochain ; par M. Faye. 
(Deuxième partie.) 


« I] me reste à parler des stations secondaires où s’établiront des obser va- 
teurs isolés. Ces stations, choisies sur la ligne centrale, ne doivent pas être 
confondues avec les postes annexés aux stations principales et placés vers 
les limites de l'ombre (1). Mais avant d'aborder ce sujet et de décrire les 
instruments que je vais montrer à l’Académie, Je désire ajouter quelques 
détails à ma première Note. | 

» L'observation ordinaire des contacts intérieurs soit sur laligne centrale, 
soit au nord et au sud vers les limites australe et boréale de l’ombre, est 
susceptible d’une précision extrême; mais cette précision est souvent mas- 
quée soit par linexactitude de l'heure, soit par celle des coordonnées : 
géographiques, soit par la difficulté d'observer des contacts trop rappro- 
chés. On sait, en effet, qu'entre deux observateurs différents, et en vertu de 
leurs erreurs personnelles, la différence des heures déterminées au même 
endroit par chacun d'eux peut dépasser une seconde. Le seul remède est 
d'obtenir l'heure photographiquement à la lunette méridienne. Les épreuves 
de l’éclipse du 15 mars nous ont suffisamment éclairés à cet égard. En 
second lieu les erreurs des tables ne sauraient être déterminées avec exac- 
titude si la longitude de la station par rapport au méridien des tables n'est 
elle-même connue avec la dernière précision. Or le méridien des Tables de 
la Lune de M. Hansen est le méridien de Greenwich, ou, ce qui revient au 
même, depuis la jonction télégraphique des deux principaux observatoires 
SRE ARR ER 5 SR RE EC ON SRE LICE 

(1) Voir les dispositions prises en Angleterre par l’Astronome royal et au Brésil par la Com- 
mission brésilienne pour les deux éclipses centrales de l’an dernier, 
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de France et d'Angleterre, le méridien de Paris: Si les triangles espagnols 
comprenaient les stations de l’éclipse, celles-ci se trouveraient géodésique- 
ment rattachées à la méridienne de France prolongée jusqu'à Formentera, 
et la condition que je viens d’énoncer serait rigoureusement remplie. Les 
altitudes ne sont pas moins nécessaires , surtout pour les postes annexés 
aux stations principales, vers les limites de l'ombre. 

» Quant à l'emploi de la photographie, il est facile de voir qu'il constitue 
un système tout nouveau et bien digne de figurer à côté de la méthode 
ordinaire qui consiste à observer les contacts à chaque station principale, 
1° sur la ligne centrale de l'ombre; 2° près des limites australes et boréales. 
Considérons en effet, pour simplifier, une éclipse annulaire et une épreuve 
obtenue à l’aide d’un objectif à long foyer (r) vers l'instant où le disque 
solaire déborde de tout côté celui de la lune. On mesurera sur cette plaque 
les coordonnées du centre de chaque astre par rapport à deux axes arbi- 
traires, à l’aide d’un appareil micrométrique dont le fil mobile sera succes- 

sivement amené au contact avec les bords des disques. Comime les angles 
| de ces axes avec l'horizontale tracée sur l'épreuve seront connus, on pourra 
rapporter ces mesures à un système quelconque de coordonnées célestes, 
et, en opérant ainsi sur un nombre d’axes suffisant, on aura fait intervenir 
dans le résultat final le pourtour tout entier de chaque disque, de manière 
‘a en éliminer les irrégularités. 

» L'observation des contacts, qui n’est pas indépendante au même degré 
de ces mêmes irrégularités, ne permet pas d'isoler ainsi les erreurs des tables 
lunaires en Æ et en D : elle les fait connaître par des équations de condi- 
tions où figure nécessairement la différence des rayons des deux astres, et 
ce n’est que par la combinaison des postes d’observateurs qu’on parvient à 
éliminer cette inconnue. On remarquera d’ailleurs que les coordonnées rela- 
tives des centres sur la plaque photographique sont indépendantes de l’irra- 
diation qui peut affecter les mesures des diamètres. 

» Je passe maintenant au programme que je me suis tracé pour le 
18 juillet prochain, et à la description des instruments dont je compte me 
servir en Espagne. À 

» Si l’on songe à la courte durée de l'obscurité totale, durée qui ne 


(1) La grandeur du diamètre de l’objectif est ici de peu d'importance. Dans l'opération du 
15 mars 1858, l'ouverture de l’énorme objectif de M. Porro (0,52) avait été considérable- 
ment réduite. Mais si on voulait noter aussi photographiquement les détails de l’éclipse totale, 
je suppose qu’il faudrait au moins, à ce moment, une dizaine de pouces à l’objectif. 
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dépassera pas 3%20°, on sentira combien il est important que chaque obser- 
vateur se restreigne à un genre de recherches étroitement limité. Je me 
propose de déterminer par des mesures effectives, et non par des apprécia- 
tions vagues, la grandeur et la position des protubérances lumineuses de 
l’éclipse, parce qu'il m'a semblé que là était le nœud d’une: question 
débattue vainement depuis léclipse de 1842. | 

» Les hypothèses qui ont été émises à ce sujet sont au nombre de quatre. 

» La première consiste à supposer une vaste atmosphère autour du 50- 
leil et des nuages dans cette atmosphere. Cette explication laisse de côté la 
moitié des phénomènes; en outre elle est contredite par les variations d’as- 
pect qui se sont constamment présentées pour la même éclipse d'une station 
à l'autre, 

» La deuxième est celle des nuages planétaires de M. Babinet. Elle donne 
lieu à moins d’objections, mais elle laisse de côté les lumières aperçues sur 
le disque de la lune, les protubérances totalement noires, les protubérances 
lumineuses bordées de noir, et les chaines de collines rougeûtres qui régnent 
sur toute l’étendue du pourtour du soleil éclipsé. 

» La troisième rapporte ces apparences à un effet de mirage dû à la con- 
sütution que notre propre atmosphère affecte momentanément sous l’in- 
‘luence du cône d'ombre. Les réfractions extraordinaires qui s’y produisent, 
favorisées par un effet de diffraction, amèëneraient à l’œil de l'observateur 
cles rayons solaires qui auraient rasé des aspérités de la lune situées près 
des bords. On expliquerait ainsi la constance assez ordinaire de ce phé- 
nomene pour des stations peu éloignées. Quant aux différences qu’on y 
signale pour des points très-distants, elles tiendraient en partie à la libra- 
tion parallactique qui amène au bord du disque apparent de la lune des 


aspérités différentes d’une station à l’autre. Mais il reste encore bien des 


difficultés. à 

» La quatrième hypothèse, celle de M. Lamont, explique les protubé- 
rances par des amas de vapeurs condensées temporairement dans l’atmo- 
sphère par suite du froid de l'éclipse. On objectera que dans ce système il 
n’y aurait plus rien de constant; il ne s'applique d’ailleurs ni aux apparen- 
ces observées au Pérou et au Brésil en 1858, ni aux lumières projetées sur 
le disque de la lune. 

» On pourrait même émettre une cinquième hypothèse et rattacher les 
protubérances au brillant système de MM. Thomson et Watherson sur l’ori- 
gine de la lumière et de la chaleur du soleil, En effet, si des matières cos- 
niques à l'état pulvérulent tombent incessamment sur le soleil avec une vi- 
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lesse énorme, on conçoit que leur choc incessant puisse transformer et 
chaleur et en lumière l'équivalent de la force vive ainsi absorbée, et rien 
ne s'oppose à ce que cette matière, présentant hors du soleil quelques traces 
de condensation, nous apparaisse çà et là avec un éclat plus vif que le reste 
des matériaux dont s’alimente le soleil. On réunirait ainsi, dans la même 
conception, la production de la chaleur et de la lumière solaires, la cou- 
ronne des éclipses, les protubérances rouges ou violettes, la lumière zo- 
diacale, le milieu résistant, l'éclat des étoiles filantes, l’incandescence des 
aérolithes (1). 

» Ce qu'il y a de mieux à faire, en face de tant d’incertitudes, c’est de 
ramener la question à des mesures précises. C'est au vague des évalua- 
tions publiées jusqu'ici qu’il faut attribuer en effet celui qui règne encore 
dans cette partie de la science. 

» Tàchons de faire sentir par deux exemples lPutilité d'une mesure 
effective substituée à une estime toujours incertaine. 1° Hauteur : en 1855, 
M. Dunkin, M. Adam et d’autres observateurs ont eu lieu de penser, 
après l’inspection assidue d’une protubérance prise en particulier, que 
cette protubérance n'avait pas changé de place relativement à la lune pen- 
dant toute la durée du phénomène. Evidemment ces observations auraient 
une importance capitale si elles étaient accompagnées de véritables me- 
sures. 2° Angle de position : considérons en particulier un point du limbe 
du soleil situé à 90 degrés des points de contact (ligne centrale), et suppo- 
sons-y une protubérance. En 3% 20°, le centre de la lune aura parcouru 
145", différence des deux diamètres (1860) : l'angle de position de la pro- 
tubérance aura varié de 6 degrés environ si la tache appartient réellement 
au soleil. 

» 1l est facile de comprendre qu'avec les moyens généralement employés 
jusqu'ici, il est aussi difficile de répondre de la hauteur des protubérances 
que de leurs angles de position. Ces moyensse réduisent à estimer les an- 


(1) Par malheur il ne suffit pas de s'assurer que la théorie dynamique de la lumière et de 
la chaleur solaires ne contredit pas l’invariabilité sensible du diamètre du soleil : il faudrait 
encore qu’elle respectât celle des moyens mouvements, base de toûte l'astronomie planétaire. 
Or, en partant des calculs de ces savants physiciens {système de M. Thompson, voir sir John 
Herschel, Outlines, p. 665 ), je tro uve que le soleil absorberaït ainsi chaque siècle une masse 
égale à celle de g terres. Il en résulterait pour toutes les planètes une équation séculaire dans 
leurs moyens mouvements. On sait d’ailleurs que Laplace a démontré, par cette considération, 
que la masse du soleil n’a pu varier d’un deux-millionième en 2000 ans, c’est-à-dire d’une 
(juantité mille fois moindre que celle dont M. Thompson a besoin pour justifier sa thcorie. 


( 598 ) 
gles à l’aide d’un cercle intérieur à la lunette et découpé par des crans de 
10 degrés en 10 degrés, et à évaluer les hauteurs au moyen de la distance 
invariable de deux fils ou de deux crans éloignés d’une minute l’un de 
l’autre. 

» Ce système, au fond très-simple et très-ingénieux, me semble con- 
damné par l'incertitude des résultats. Il a en outre l'inconvénient de forcer 
l’observateur à maintenir l’objet qu'il a en vue sur les bords du champ, 
c'est-à-dire dans la partie la moins favorable; il faut de plus renoncer à 
l'usage de grossissements un peu forts, afin de conserver au champ l’éten- 
due nécessaire. Enfin il serait impossible d'observer ainsi les protubérances 
avant ou après la fin de l’éclipse, car, pour les voir alors, il est indispensa- 
ble d’exclure de la lunette la partie émergée du disque solaire. 

» Premier instrument. — L'appareil que j'ai honneur de présenter à l’A- 
cadémie est fondé sur la remarque suivante. Pour déterminer exactement 
la position des protubérances, il n’est pas nécessaire de connaître la direc- 
tion du rayon solaire qui y aboutit ; il suffit de mesurer celle de la tangente 
correspondante au disque lui-même. Dé là un mode d'opérer qui permet 
d'employer les forts grossissements et de placer la région qu'on étudie au 
milieu du champ. Ce mode consiste à adapter à une lunette un micromètre 
de position mobile autour de l’axe de la lunette. Le réticule se compose d'un 
fil fixe et d’un fil mobile, toujours parallèle au premier. L'origine des divi- 
sions sera donnée par un petit niveau fixé au tube du micromètre. Il sem- 
blera d’abord que ce mode soit impraticable, à cause du temps nécessaire 
pour lire la position de l’alidade sur le limbe divisé, mais voici comment 
j'élude cette difficulté. Le limbe divisé est entouré d’un autre limbe en étain; 
à chaque position de l’alidade, au lieu de lire le vernier, je pointe sur ce 
limbe d’étain avec un petit ressort muni d’uné fine aiguille, et j'enregistre 
ainsi provisoirement la direction observée. Lorsque l’éclipse est finie, rien 
de plus facile que de ramener, à l’aide d’une petite loupe, la pointe de l’ali- 
dade dans toutes les marques et de faire alors à loisir la lecture des ver- 
niers. Même procédé pour enregistrer sur le limbe de la tête de vis du ré- 
ticule les opérations effectuées à l’aide du fil mobile qui servira à mesurer 
la hauteur de quelques protubérances remarquables. Avec un peu d’habi- 
tude, prise sur des disques artificiels, j'espère parvenir ainsi à mesurer deux 
fois, avec une précision qu’il devait sembler impossible d'atteindre, la posi- 
tion de cinq ou six protubérances, et de garder encore assez de temps pour 
examiner, comme l'ont fait les observateurs du Brésil, la forme et les cou- 
leurs de ces apparences, ainsi que leurs relations de position avec les traits 
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obscurs ou ‘lumineux dont l’auréole est souvent rayée dans certains sens, 

» Le micromètre enregistreur a été construit par M. Porro, qui y a ajouté 
certaines dispositions extrêmement ingénieuses dans le but d'éviter la 
confusion des marques. Je citerai entre autres un appendice qui sert à ra- 
mener à volonté le fil mobile au fil fixe sans altérer la situation de la vis; 
grâce à ce mécanisme, les mesures des protubérances s’enregistreront 
successivement sur la tête de vis sans empiéter l’une sur l’autre, et il sera 
facile d'opérer après coup les lectures de chaque série de mesures dans 
l'ordre même où elles auront été faites. J'ai déjà commencé à m’exercer sur 
une éclipse artificielle en papier noir, et J'ai constaté qu'on arrive aisément 
à répondre d’un degré. Peut-être avec: plus d'habitude pourrai-je pousser 
l'exactitude plus loin. Mais déjà il y a lieu d'être satisfait de ce premier ré- 
sultat. Le même appareil me servira en outre à mesurer les positions des 
taches solaires voisines du bord du soleil, et surtout à préparer l’observa- 
tion du premier contact extérieur que l’on manque ordinairement. 

» Deuxième instrument. — {importe de le remarquer ici, le succès de ces 
mesures délicates exige que l’on fasse le sacrifice de l'observation des con- 
tacts intérieurs. En effet letemps nécessaire pour noter l'instant du premier 
contact, lire et inscrire la minute et l'heure correspondante, et pour diriger 
ensuite la lunette, sera d’au moins 30 secondes; pour le second contact, il 
faut de mème s’y prendre une demi-minute au moins à l’avance afin de cher- 


‘cher le point où l’émersion doit avoir lieu et dese mettre en état de compter 


les secondes. La durée efficace se trouverait ainsi réduite à 2 minutes. ce 


_ce qui serait insuffisant. Mais d'autre part le sacrifice complet de la par- 


tie astronomique n’est pas admissible. Je me suis donc efforcé de faire dispa- 
raître ces conditions contradictoires et de combiner un second appareil que 
l'on puisse charger d'observer automatiquement l'instant des deux phases 
importantes dont il s’agit ici. 

» Qu'on se figure un appareil photographique ordinaire où la plaque sen- 
sible serait remplacée par une bande de papier collodionné, se. déroulant à 
raison de 2 centimètres par seconde. Sur ce papier l'image du soleil trace 
une bande noire qui disparait à l'instant de l'obscurité totale et qui reparaît 
en même temps que le soleil. Le pendule d’une sorte d’horloge compteur, 
placée au-dessus du papier, vient interrompre à chaque seconde l'impression 
photographique et marque ainsi les temps écoulés sur la bande elle-même. 
L'opération terminée, l'opérateur n’a plus qu’à faire apparaître l’image par 
les procédés ordinaires et à lire sur la bande la position des points où 
l’image finit et recommence : il obtient ainsi, avec une précision extrême, 
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les instants du phénomene astronomique. Inutile d'ajouter que l'horloge 
compteur doit être comparée avec le chronomètre, par la méthode des 
coincidences, immédiatement avant et après le phénomène. Une fois 
l'appareil en marche, l'observateur, délivré de tout souci astronomique, 
peut se livrer entièrement à léiude physique dont je parlais ci-dessus. 

» Telle est l’idée que M. Porro s’est chargé de réaliser avec le concours 
d'un artiste bien coouu, M. H. Robert, pour la partie d’'horlogerie, La partie 
optique est déjà terminée et J'éprouve un vif plaisir à en signaler à l’Aca- 
démie les plus ingénieuses dispositions. D'abord M. Porro m'a proposé de 
prendre l'empreinte solaire sur le papier sensible, non pas au foyer de 
l'objectif, comme je le voulais d’abord, mais au point où l’image de l’ob- 
jectif lui-même vient se former par l'intermédiaire d’un oculaire. Cette 
image, à laquelle M. Biot a donné le nom d’anneau oculaire, présente des 
avantages incontestables, Ainsi elle n’est pas sensiblement affectée par le 
petit déplacement horaire du soleil; ensuite elle se prête parfaitement à 
l'action de l'interrupteur dont il va être question. J'avais pensé à charger 
de cette dernière fonction le pendule de la petite horloge que M. Robert 
construit en ce moment; mais il aurait fallu , dans ce cas, tenir compte de 
la différence entre le jeu de l’échappement et le passage du pendule par la 
verticale. M. Porro supprime la difficulté en faisant opérer l'interruption 
par le marteau du compteur, de telle sorte que la lumiere solaire est in- 
terceptée au moment même où l’on entend frapper la seconde. 

» Je me propose de soumettre cet appareil à des épreuves précises, car 
c'est surtout sur lui que je compterais, s’il était généralement adopté, pour 
donner une haute précision aux observations des postes situés près des limites 
de l’éclipse. Une de ces épreuves consistera à observer des occultations 
artificielles du soleil à l’aide d’une plaque circulaire placée au foyer com- 
mun de l'objectif et de l’oculaire. J'aurai soin d’en présenter les résultats à 
l'Académie et de faire ressortir alors avec plus de-détails ce que je dois 
à l’habile artiste qui a bien voulu consacrer son temps et son talent bien 
connu au succès de mon entreprise. » | 


MINÉRALOGIE, — Sur l'oxyde de chrome de Faymont dans le Val-d Ajol (Vosges); 
par M. J. Fourwer. 


« Les gisements de l'espèce minérale désignée par quelques winéralo- 
gistes sous le nom d’oxyde chromique étant jusqu'à présent peu nombreux 
et peu connus, je suppose que de nouvelles données à leur sujet seront 
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accueillies avec quelque intérêt. Déjà depuis assez longtemps, il est vrai, 
j'avais remarqué que les filons quartzeux du Lyonnais renferment parfois 
des taches vertes; mais je me contentai de les noter dans ma mémoire, sans 
m'en préoccuper d’une façon sérieuse. Tantôt je les considérais comme étant 
produites.par des chlorites ; quelquefois leur nuance plus caractérisée me 
portait à les soupconner d’être réellement chromiféres. Cependant ces ma- 
tières étant trop fortement noyées dans le quartz, j'imaginais qu'à moins 
d'essais très-minutieux, le doute planerait toujours sur mes indications et, 
faute de temps, je n’allais pas plus loin. 

» Une rencontre plus heureuse, récemment faite dans la vallée des 
Roches, section spéciale du Val-d’Ajol dans les Vosges, me permet actuelle- 
ment d'aborder franchement la question. L’oxyde chromique y est inclus, 
en petites parties, dans un énorme filon, où sa présence avait été soupçonnée 
par M. Puton. Mais ayant consulté à cet égard M. Berthier, il reçut de lui 
l'assurance que cette matière colorante du quartz n’était qu’un silicate de 
protoxyde de fer. En cela je suis porté à admettre que notre excellent chi- 
miste fut induit en erreur par un échantillon mal choisi, et l’on comprendra 
tout à l’heure le motif de ma supposition. 

» Les pièces recueillies par moi-même sont parfaitement semblables à 
celles des Ecouchets, soit qu’il ne s’agisse que du quartzsimplement coloré par 
l’oxyde vert, soit que ce dernier se montre dégagé sous la forme de croûtes 
ou d’enduits superficiels. Quelques-unes de ces lames montrent uôe teinte 
plus sombre que les autres et passent pour ainsi dire au noir. Ces déter- 
minations minéralogiques devaient nécessairement être soumises au con- 
trôle de la chimie. Le chalumeau avec le borax me donnèrent d’abord des 
verres qui les uns étaient d’une belle couleur d’émeraude, tandis que les 
autres, présentant une nuance équivoque, trahissaient la présence du fer. 
Pour sortir de ces incertitudes, je priai M. Séeligmann, chimiste municipal, 
d'opérer sur une plus forte quantité du minéral, en le traitant par le salpètre 
et le carbonate de soude, de manière à obtenir du chromate alcalin. La 
dissolution dans l’eau lui procura un liquide jaune qui avec les sels de plomb 
fit naître le précipité caractéristique de la substance. D'ailleurs le résidu 
contenant une petite quantité de fer, indépendamment de la silice, venait 
à l'appui de mes indications pyrognostiques. 

» J'ajoute maintenant que les analyses de MM. Duflos, Wolff et Zellner, 
faites sur les oxydes chromiques de Halle en Saxe, ainsi que de Walden- 
burgh en Silésie, s'accordent avec nos essais pour démontrer le fait d’une 
association assez habituelle des deux oxydes. Peut-être même sont-ils unis 
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à l'état de chromate de fer noyé dans un excès d'oxyde vert, circonstance 
que la couleur plus où moins noire de quelques parties tendrait à faire 
admettre. En tous cas, l'ensemble des résultats précédents explique parfai- 
tement la détermination de M. Berthier. Quant à ce qui concerne les combi- 
naisons de l’oxyde de chrome avec la silice et avec diverses bases, combinai- 
sons admises par les autres chimistes süs-nommés, et qu’ils ontreprésentées par 
des formules plus ou moins élégantes, il me faut déclarer tout de suite qu'il 
m'est complétement impossible de partager leur confiance dans les résul- 
tats de l'analyse. En ces sortes d’affaires, la géologie a un droit d’inter- 
vention dont elle ne devrait jamais se départir. C’est à elle à décider 
d’après l'ensemble des lieux, et pour certains cas, s’il faut admettre des 
combinaisons ou de purs mélanges. De simples blocs peuvent conduire aux 
aperçus les plus erronés, ce qui n’est actuellement que trop démontré par 
une foule d'élucubrations minéralogiques des plus fantasques. Aussi, sans 
plus tarder, je déclare que dans ces quartz chromifeères l’oxyde est dissé- 
miné de la manière la plus irrégulière, ses parties excédantes étant refoulées 
à l'extérieur où elles forment les pellicules, à peu près pures, déjà men- 
tionnées. 

» Je termine en faisant remarquer que ma découverte permettra de géné- 
raliser considérablement la classe des gisements chromifères. Il suffira aux 
géologues qui ont quelque connaissance des filons, de savoir que l'oxyde 
chromique se montre dans des émissions quartzeuses à Halle en Saxe, à 
Waldenburgh en Silésie, de même qu'aux Écouchets, au Val-d’Ajol, et dans 
d'autres masses du même ordre, éparses à la surface de la France. Ces 
filons où amas étant souvent plombifères, mes indications ont en outre 
l'avantage de rendre raison de la présence de l’acide chromique dans divers 
minerais de plomb à poussière jaune, et verdissant au feu, tels que le phos- 
phate analysé par Vernon, les phosphates analogues que j'ai reconnus dans 
les mines de l'Aveyron, le plomb phospho-arséniaté de Rosiers et de 
Labrousse près de Pont-Gibaud dont j'ai fait connaitre la singulière 
complication dans les Annales de l'Auvergne (1830), la Vauquelinita, les 
chromates de la Sibérie et le molybdate de Pamplona analysé par M. Bous- 
singault. Dans ces localités, les minerais étant dispersés sur les affleurements 
du quartz, on voit maintenant de quelle manière les réactions superficielles 
ont pu leur procurer le principe colorant qui les rend si remarquables. La 
théorie de leur formation est donc simplifiée, en même temps que la classe 
des gites chromiféres acquiert une importance qui ne leur avait guère été 
attribuée jusqu’à présent. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Aurore boréale du 12 octobre; extrait d'une Lettre de 
M. Fourxer à M. Elie de Beaumont. 


« Plus nous avançons, plus je vois qu'il était temps de faire entrer le 
phénomène des aurores boréales dans le cadre purement météorologique. Les 
mauvais temps se sont accumulés depuis l'aurore du 29 août, car à chaque 
instant on en voit de nouvelles. Ce qui m’a surtout paru remarquable, c'est la 
marche de celle du 12 octobre dont j'ai pu suivre parfaitement les évolutions. 
Dans la matinée régnait le vent du sud-ouest avec de gros nuages. Après midi 
nous avions simultanément trois vents, savoir le sud faible en bas, l’ouest plus 
haut d’après les nuages, et le nord encore plus haut. Le ciel était alors singu- 
lièrement pommelé et cirreux, ces nuelles étant allignées est-nord-est et 
ouest-sud-ouest. À 7 heue?s du soir, l’éclaircie périodique du soir dissolvait 
ces masses, mais la lune se levait encore trouble. À 8 heures l'aurore boréale 
survint, présentant entre ses rayons une zone rouge avec renflements d’inten- 
sité qui m'ont mis à même de voir que cette bande cheminait de l’est à l’ouest, 
c’est-à-dire en sens contraire de celle du 29 août. L’éclaircie était alors à peu 
près Complète et la lune très-pure. En même temps une légère brise nord 
s'établit en bas; ce n’était d’ailleurs qu’un vent dévié par nos collines, car 
en demeurant à mon poste, j'ai pu voir, après la disparition de l'aurore, 
s'établir divers flocons nuageux qui eux-mêmes prenaient la direction de 
l’aurore, c’est-à-dire de l’est à l’ouest. Cette similitude dans les allures res- 
pectives avait donc quelque chose de vraiment remarquable. A 16" 30* du 
soir, les effets changent par suite du retour du sud-ouest de la matinée et le 
ciel se couvre de nouveau. Au moment de l'apparition de l’aurore, le temps 
s’est refroidi très-brusquement, au moins comparativement à ce qui était 
arrivé la veille. Ainsi | 


Lu 
le 11 à 3 heures du soir le thermomètre indiquait....... 23,6 


à 10 heures du soir » 18,0 
lead Tim henres dd SOL ONF AVAIR en sais esdar All 
à 10 heures du soir » 13,9 


Cette différence de 5 degrés pour les 10 heures du soir fut vivement sentie 
par la population, et elle achève de caractériser le vent d'est qui, à Lyon, 
n'arrive qu'après avoir passé sur les Alpes. 
» Je me dispense d’ailleurs de vous donner ici la liste des orages survenus 
à cette époque. » 
79»: 
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CHIRURGIE. — De la régénération des os après l'évidement ; 
par M. C. Sénirvor. 


« J'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie (séances du 1° mars 
et du 12 avril 1858) l’histoire de dix malades opérés par la méthode de 
l’évidement. 

Sur ce nombre sept ont guéri et trois ont succombé, Parmi les premiers 
nous avons montré cette année à la clinique la jeune Klaulf dont les 
lésions, d’une grande gravité, avaient nécessité l’évidement du tiers infé- 
rieur et des condyles du fémur, et que M. le docteur Wieger, professeur 
agrégé de la Faculté et médecin de l'hospice des Orphelins, nous avait 
ramenée marchant librement et parfaitement rétablie. 

» M. le baron Tavernier, docteur à Schelestadt, nous a écrit que le jeune 
homme qu'il nous avait confié, se livrait sans peine aux plus rudes travaux, 
et nous avons eu OGCasion de revoir la plupart des autres malades, dont 
plusieurs ont été présentés à la séance publique de la Société médicale de 
Strasbourg; l’un d’eux (observation [TT, Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences, p. 438, année 1858) avait fait à pied un trajet de cinq à six 
lieues. À 

Nous pouvons ajouter que M. le docteur Marmy, médecin principal à 
Lyon, m'a fait connaitre un nouveau succès d'évidement pratiqué sur un 
de ses malades, atteint d’un tubercule enkysté des condyles du tibia, et M. le 
docteur Erhmann, médecin-major de première classe à Constantine, a été 
aussi heureux dans une application de l’évidement à une carie tibiale. 

» Quant aux trois malades dont nous eùmes à regreller la mort, nous ne 
saurions en accuser la nouvelle méthode. 

Le premier (observation IV, séquestre et ostéite du fémur datant de 
dix-neuf ans) se levait et se promenait depuis un mois à l’aide de béquilles 
lorsqu'il fut frappé d’érysipèle gangréneux, d’un caractère épidémique, 
auquel il succomba six semaines plus tard, après avoir perdu la peau du 
scrotum et une partie des téguments de la cuisse saine. 

Le second malade (observation VI, résection du coude avec évidement ) 
mourut quelques mois après des suites d’une ostéite avec nécrose de la 
tête de l’humérus, abcès de l’articulation scapulo-humérale et épanchement 
pleurétique : accidents dépendants du traumatisme primitif, et de la consti- 
tution, mais en aucune façon de l’évidement.,  : 

» Le troisième malade (observation V, résection de la tête du fémur et 
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évidement du tiers supérieur de la diaphyse), opéré le 17 mars 1858, s'étei- 
gnit en janvier 1859, après avoir donné de grandes espérances de guérison. 
La plaie extérieure était fermée, à l'exception de quelques trajets fistuleux 
entretenus par une carie du bassin, et un abccs intra-pelvien lit périr ce 
malheureux qui était d'un tempérament lymphatique et depuis longtemps 
considérablement affaibli. 

» La régénération osseuse avait eu lieu régulièrement pendant les dix 
mois écoulés depuis l'opération, et l'évidement était manifestement resté 
étranger aux accidents. L'examen du malade, fait avec le plus grand soin 
par M. le docteur Morel, professeur agrégé de la Faculté, chargé du service 
des autopsies, et par nous, a fourni la rare occasion de comparer les effets 
de la régénération des os à la suite des opérations si différentes de l'ablation 
sous-périostale et de l’évidement. 

» Là où la tête du fégnur et le grand trochanter avaient été réséqués, 
en conservant la capsule articulaire et le périoste d'enveloppe, aucun 
travail de reproduction osseuse ne paraissait avoir eu lieu, On remarquait 
seulement une masse compacte et arrondie à laquelle adhéraient: 1° un 
petit fragment du grand trochanter donnant encore attache à l'obturateur 
externe, 2° des insertions musculaires en voie de dégénérescence grais- 
seuse. 

» L’extrémité du fémur offrait au contraire la preyve d'une régénération 
très-active, mais très-différente selon qu'on l'étudiait à l'extérieur ou à lin- 
térieur de l'os. 

» À l'extérieur et particulièrement en arrière du tiers supérieur de 
la diaphyse, le périoste était considérablement épaissi, et ses couches 
profondes étaient ramollies, presque gélatiniformes, et en rapport avec une 
lamelle osseuse d’un à deux millimètres d'épaisseur dont la surface, légère- 
ment mamelonnée, se prolongeait supérieurement en courtes saillies stalac- 
tiformes fort irrégulières. 

» A l’intérieur, le fémur, fendu par une coupe longitudinale, ne présen- 
tait pas de traces de la cavité de l’évidement, La portion excavée de l'os 
était remplie de dehors en dedans par une couche osseuse de nouvelle for- 
mation, de neuf millimètres maximum d'épaisseur, aussi régulière du côté 
dupérioste que du côté dela moelle, puis par un dépôt gélatiniforme sillonné 
de nombreux capillaires et parsemé d’une foule de noyaux osseux séparés 
les uns des autres et variant entre le volume d'un grain de millet et celui 
d’un petit pois, 

» L'inspection microscopique confirma les travaux de M, le docteur 
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Morel sur le développement des os (Précis d'Histologie humaine) et fit voir 
es métamorphoses de la cellule fibro-plastique ou plasmatique en cellule 
osseuse,-sans intervention d’une membrane médullaire ou d’un fibro-carti- 
lage transitoire dont l'existence n’est nullement prouvée. 

» Ces faits trés-remarquables, déjà compris dans la théorie générale du 
célebre Secrétaire perpétuel de l’Académie, n'avaient pas été aussi nette- 
ment observés sur l’homme, et ils confirment hautement les avantages de 
l'évidement; la régularité et l’activité de la régénération osseuse paraïtraient 
en outre démontrer la supériorité de cette méthode sur les excisions ou 
ablations osseuses sous-périostales, dont on s’est beaucoup plus occupé 
jusqu'ici, qu’on ne les a réellement pratiquées d’une manière authentique 
et sérieuse, Les expériences sur les animaux, quels qu’en soient le mérite et 
l'intérêt, n’ont qu'une valeur restreinte relativement à la pathologie hu- 
maine, et la clinique seule permet de juger en dernier ressort les questions 
chirurgicales. 

» Nous voudrions cependant perfectionner encore notre procédé opéra- 
toire. La plaie extérieure communiquant avec la coque osseuse laisse après 
la guérison une cicatrice généralement étendue et adhérente à l’os excavé ; 
peut-être serait-il possible de réunir, par première intention, les extrémités 
de l’incision des parties molles, en conservant une ouverture centrale pour 
les injections curatives, l'écoulement des liquides et la sortie ou l'extraction 
des parcelles osseuses nécrosées. La plaie et la cicatrice seraient ainsi 
réduites à de moindres dimensions et les membres largement évidés reste- 
raient plus réguliers. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Recherches sur les raies du spectre solaire et des différents spectres . 


électriques ; par M. E. Rosiquer. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault.) 


« Frauenhofer pensait que lesraies des différents spectres dépendaient de 
la constitution même de la source lumineuse dans laquelle certaines espèces 
de rayons manquaient complétement. Reste à connaître la cause qui pro- 
duit cette absence de lumière. On ne peut l’attribuer à un effetd’interférence, 
car en recevant sur un écran l’image d’un spectre solaire et plaçant très- 
près, en avant, une lame de mica d’une épaisseur d’un quart d'onde, au- 
cune des raies n’est modifiée, De même, si avec l’arête verticale de la même 
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lame on divise en deux l’une des deux raies H, il n’y a aucune illumination 
dans la partie masquée. L'existence des raies du spectre est due à une tout 
autre cause, et voici par quelle suite d'expériences j'ai été amené à en trou- 
ver l'explication. 

» Si, comme l’a fait M. Draper, on produit un spectre avec un prisme 
de flint et un fil de platine rendu incandescent par un courant électrique, 
ce spectre n’a pas de raies; mais si entre le fil et le prisme on interpose un 
cylindre de verre terminé par des plans de glaces à faces parallèles et rem- 
pli de vapeurs d’acide hypo-azotique, aussitôt les raies apparaissent. Suppo- 
sons le spectre de Frauenhofer superposé at précédent et voyons comment 
les nouvelles raies sont disposées. | 

» Rouge extréme (de B en C). — Un groupe de raies très-fines, très- 
nombreuses et à peu près équidistantes. 

» Rouge (immédiatement après C). — Deux raies très-nettes. 

» Limite de l'orangé et du jaune (un peu avant D). — Quatre raies parfai- 
tement marquées, surtout la troisième. La raie D se retrouve dans le nouveau 
spectre et c’est la seule parmi les raies de Frauenhofer. 

» Jaune (entre D etE). — Trois raies équidistantes. 

» Jaune verdätre (un peu avant E). — Deux raies très-fortes. 

» Vert (entre E et KE}: — Deux groupes de raies fines et serrées formant 
plutôt deux bandes obscures. 

» Vert bleuätre (en avant et très-près de F). — Un groupe de raies très- 
fines, très-nombreuses et encore assez visibles. 

» Bleu violet (de F en G) et violet (de G en H). — Six groupes de raies 
très-nombreuses à peine visibles. 

» En remplaçantla vapeur nitreuse par la vapeur d’iode ou de brome, les 
raies changent encore de nature. Avec le chlore sec il ne se produit pas la 
plus petite apparence de raies, même avec un tube de 4",50 de long : ily 
a seulement une légère illumination dans la partie verte et surtout dans la 
partie jaune du spectre. 

».Ce qui a lieu pour le fil de platine se reproduit également avec les au: 
tres métaux, du moins avec ceux que j'ai pu observer (fer, argent, or, alu- 
minium, cuivre, sodium, potassium et chrome). Tous ces métaux ont été 
fondus et volatilisés par le courant d’une forte pile, puis on interrompait 
brusquement les communications interpolaires, et l’incandescence durait 
assez longtemps pour qu'on püt distinguer le phénomène, sinon l’analy- 
ser. Ces observations confirment les prévisions de M. Foucault qui, en 
remarquant que le spectre des charbons polaires amenés au rouge blanc 
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ne présentaient pas de raies, en avait conclu qu’il devait en être de même 
de tous les corps incandescents. 

» Voici encore quelques expériences qui concordent parfaitement avec 
les précédentes. Lorsqu'on regarde le spectre produit par le jet de gaz d’un 
bec-bougie à flamme horizontale, et qu'au moyen d’un écran opaque, muni 
d’une fente très-étroite, on s'arrange de manière à ne faire tomber sur le 
prisme que le rayonnement de la partie bleue, on voit très-distinctement 
apparaître la raie D, deux belles raies vertes séparées par une bande noire, 
trois raies bleues et enfin quatre raies violettes. Le même phénomène se re- 
produit, mais d’une manière ‘très-affaiblie avec la partie brillante de la 
flamme. Vient-on maintenant à répéter la même expérience avec un bec de 
gaz à vingt trous muni de sa cheminée et d’une corbeille à fentes symétri- 
ques, on ne distingue plus la plus faible apparence de raies, de quelque 
manière qu'on se place et qu’on vise la partie brillante ou la partie bleuâtre 
de la flamme. 

» Les apparences que présentent les spectres produits par les métaux 
volatilisés sous l'influence d’un courant électrique sont excessivement cu- 
rieuses et la théorie des phénomènes précédents leur est entièrement appli- 
cable. 

» M. Foucault, dans un premier Mémoire publié en 1849, a étudié ces 
spectres d’une manière générale et est arrivé à des résultats très-importants. 
J'ai commencé par répéter les expériences de cet ingénieux physicien, 
non pas, bien entendu, pour en vérifier l'exactitude, mais pour m’habituer 
à ces observations délicates avant d'étudier les arcs métalliques dont les 
spectres n’avaient pas encore été examinés. Voici les apparences que m'ont 
présentées les arcs des métaux suivants : 

» Platine. — Brûle avec une lumière blanche. La raie D existe. Toutes 
les parties du spectre sont couvertes de bandes noires très-étroites laissant 
voir entre elles les diverses couleurs absolument comme les lames d’une 
jalousie laissent passer la lumière, et c’est ainsi que ces interstices parais- 
sent autant de raies brillantes très-larges parmi lesquelles on distingue, dans 
les couleurs suivantes : 

» Rouge, six raies; rouge orangé, trois raies; vert, quatre groupes de raies 
très-fines ; indigo, deux raies. Toutes ces raies sont d’un éclat éblouissant. 
Enfin, on observe dans le violet bleu une :bsorption presque complète ; dans 
le violet, trois larges bandes très-lumineuses, et enfin dans l’extréme violet, 
deux larges raies obscures correspondant aux deux raies H du spectre 
solaire. 
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» J'ai égalemeht opéré avec l'aluminium, l'or, le chrome, le cuivre, l'ar- 
gent, le"sodium, le potassium, le strontium, et je donne dans mon Mémoire 
les résultats obtenus dans ces expériences. 

» La reproduction photographique de tous ces spectres est difficile, 
excepté pour l'argent et le sodium ; l’arc métallique a si peu de fixité, qu’on 
a la plus grande peine à obtenir des images dans lesquelles les raies ne se 
déplacent pas à chaque instant. On n'a devant soi, pour le temps d’exposi- 
tion du collodion ioduré, que cinq ou six secondes, et on ne peut songer à 
obtenir l'empreinte de la magnifique raie D du sodium, des raies bleues de 
l'aluminium, des deux raies vertes de l’argent et des magnifiques bandes 
rouges du chlorure de strontium. Toutes ces teintes sont fort peu photo- 
géniques malgré leur éclat; mais, à partir des derniers rayons violets, deux où 
trois secondes suffisent pour obtenir un négatif satisfaisant, et, chose bien 
remarquable, on ohserve dans ce spectræ invisible pour nos yeux, mais 
impressionnant si fortement l’iodure d’argent, des raies et des bandes rap- 
pelant par leurs dispositions la partie colorée du spectre auquel elles appar- 
tiennent. 

» Il ne faut pas confondre les raies brillantes des spectres électriques pro- 
duits par lés différents arcs métalliques dont il vient d’être question avec 
celles des spectres engendrés par l'étinceile électrique et qui sont dues, ainsi 
que l’a démontré M. Masson, aux particules matérielles arrachées par le flux 
électrique à l’état d’incandescence et transportées à travers l’espace qui 
sépare les extrémités des conducteurs. Je ne serais même pas étonné que les 
raies de l’arc du charbon ne soient que des raies secondaires dues à l’arra- 
chement des particules siliceuses qui existent toujours en si grande quantité 
dans les crayons les mieux préparés. 

» Enfin j'ai obtenu les épreuves photographiques du spectre solaire 
produit par un système de lentilles et de prismes : 1° en cristal de roche ; 
2° en flint ordinaire; 3° en flint Faraday (silicate borico-plombique), et j'ai 
vu que dans le premier cas tous les rayons obscurs passaient, que dans le 
second il en manquait à peu près la moitié, et dans le troisième la presque 
totalité. 


Conclusions. 


» Tout corps incandescent, quelle que soit sa nature chimique, donne 
un spectre sans raies : si ce corps, en se volatilisant, s’entoure de vapeurs 
incolores et transparentes, les raies n'apparaissent pas encore; mais si 
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les vapeurs produites sont lourdes, promptement condeñsables à la tem- 
pérature ambiante et, à plus forte raison, si elles sont en même temps colo- 
rées, elles interceptent une partie plus où moins considérable du rayonne- 
ment total. 

» Pour expliquer l’action de ces vapeurs, on ne peut mieux les comparer 
qu'à un écran en forme de grille, dont les barreaux inégalement espacés 
seraient tantôt d’une ténuité extrême, tantôt d'un diamètre considérable. 
Dans le premier cas, l'ombre projetée se traduit par des raies obscures tres- 
nes (raies du spectre solaire); dans le second, les rayons masqués sont en 
nombre considérable : il se produit de véritables bandes obscures dans les 
interstices desquelles les parties lumineuses et colorées apparaissent comme 
autant de bandes ou de raies brillantes (spectres des arcs métalliques pro- 
duits par la pile). 

» Lorsque le spectre est formé par les particules incandescentes trans- 
portées mécaniquement, soit par le flux électrique de la pile, soit par l'étin- 
celle, il apparait des raies brillantes secondaires bien faciles à reconnaitre 
à leur caractère d'intermittence. 

» La partie invisible de ces différents spectres est soumise aux mêmes 
eflets d’absorpüon que la partie visible, et on peut rendre ces ‘effets sensi- 
bles par les procédés photographiques. 

» Je sais mieux que personne combien ce travail laisse de lacune à com- 
bler, mais je compte le compléter avec tout le soin que réclame une étude 
qui tient de si pres à la nature de la lumière lorsque les circonstances me 
permettront de les reprendre et de faire construire les appareils qui me 
sont nécessaires pour compter avec précision les raies des différents spec- 
tres, en mesurer les distances réciproques, et enfin pour obtenir, par des 
procédés encore plus sensibles, les épreuves photographiques de toutes les 


parties visibles et invisibles des spectres produits pan la lumière des astres 
et par le feu électrique. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Note sur l'emploi d'une contre-batterie de platine aux 
lignes électrotélégraphiques ; par M. M.-H. Jacosr. 


« Il est connu que la transmission des dépèches à travers les fils télégra- 
phiques rencontre des difficultés en deux cas bien distincts. Le premier est 
celui des conduits imparfaitement isolés. C’est dans ce cas qu'une partie 
du courant principal est dérivée en se perdant dans le sol ; en outre, les fils 
conducteurs reçoivent par le passage du courant même une certaine pola- 


( 617 ) 


risation, analogue à celle des électrodes de platine servant à la décompo- 
sition de l’eau acidulée. Cette polarisation donne lieu à un courant secon- 
daire souvent très-énergique, dirigé dans le sens du courant primitif de la 
batterie et subsistant encore longtemps après la cessation ou l'interruption 
de ce dernier. Le courant secondaire, abandonné à Ini-même, diminue d'in- 
tensité avec le temps; cependant on le voit rarement disparaitre entiére- 
ment, à moins qu'on ne lui oppose un courant d’égale intensité et de 
direction contraire: A l’enfance de la télégraphie électrique où il n’y avait 
que des conduits mal isolés, j'ai étudié la phénoménologie de ces courants 
de polarisation sur des conduits souterrains établis dans les environs de 
Saint-Pétersbourg et à Saint-Pétersbourg même. Les Bulletins scientifiques de 
l’Académie impériale des Sciences contiennent une série de Mémoires publiés 
à ce sujet. Les perfectionnements faits depuis aux conduits électriques ont 
beancoup diminué l'intérêt de ces recherches; je veux mentionner cepen- 
dant comme un fait curieux, que plus d’une fois on a réussi à décomposer 
des solutions de nitrate d'argent aux deux extrémités d’un conduit souter- 
rain de 25 kilometres de long, sans le concours actuel d’un courant princi- 
pal, uniquement par le courant secondaire, recueilli longtemps après qu'une 
batterie de huit grands éléments de Daniel avait agi sur ce conduit; il arrive 
également que dans les appareils télégraphiques les armatures des électro- 
aimants, ou ne sont pas attirées du tout, ou adhérent si fortement, que les 
ressorts de rappel sont impuisants pour ramener les armatures à leur position 
normale. Dans une Note lue à l’Académie impériale des Sciences de Saint- 
Pétersbourg, il y a douze ans, j'ai indiqué le moyen par lequel j'ai réussi à 
combattre ces difficultés, jusque-là jugées insurmontables; il s'agissait alors 
de remplir le désir de mon auguste Monarque et de continuer la trans- 
mission des dépèches à travers un conduit souterrain, dont l'isolement 
était devenu tellement défectueux, que j'étais plus d’une fois tenté de 
mettre bas les armes et de renoncer entièrement à l'emploi de ce conduit. 
On sait que ce moyen consiste dans l'emploi d'un ou de plusieurs 
couples de larges électrodes de platine, plongeant dans un vase rempli 
d'acide sulfurique étendu d’eau et interposés dans le circuit près de l’élec- 
tro-aimant récepteur. Il est évident que, par l’action du courant principal 
de la batterie, ces électrodes étant polarisés dans le même sens que le fil 
conducteur, ils engendrent, après l'interruption du circuit à la station 
opposée, dans la bobine de l’électro-aimant un courant de direction con- 
traire à celui provenant de la polarisation du conduit souterrain. Il est fa- 


cile de se rendre compte de ces effets en faisant une esquisse de la combi - 
80. 
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naison mentionnée dont l'efficacité a pleinement justifié mes prévisions; en 
effet, la transmission des dépêches n'était devenue possible que par l'emploi 
des électrodes ou de cette contre-batterie de platine, Eu la mettant hors 
d'activité, la réception des signaux fut subitement arrêtée par l'attraction 
permanente exercée sur larmature par l'électro-aimant, Il est curieux d'ob- 
server les effets de ces courants de polarisation opposés en remplaçant 
l'électro-aimant par quelque multiplicateur pas trop sensible. En rompant 
le circuit à la station opposée, on voit l'aiguille lancée. subitement vers sa 
position d'équilibre qu'elle dépasse pour prendre une déviation dans cette 
direction, mais la polarisation des électrodes de platine, quoique plus 
forte que celle du circuit, est cependant de moindre durée que cette der- 
niére; c'est donc elle qui prend de nouveau le dessus et ramène l'aiguille 
du côté de sa première déviation, Cette succession des courants opposés 
produit l'effet, dans le cas d'un électro-aimant, d'en détacher Parmature, H 
ne peut pas étre question de la résistance que la contre-batterie ajoute à 
celle du circuit principal, Pourvu que le liquide qu'on emploie soit un bon 
conducteur et que les électrodes ne soient pas trop étroits, cette résistance 
n'entre pas en ligne de compte s'il s'agit d'un circuit télégraphique d’une 
certaine étendue, 

» Je me permets de rendre compte à l'Académie de quelques expériences 
instituées plus tard sur un conduit de 300 kilomètres faisant partie de la ligne 
souterraine de Saint-Pétersbourg à Moscou et dont Pisolement était alors 
encore le plus parfait possible, Ce parfait isolement constitue le second cas 
dans lequel la transmission des dépêches rencontre des difficultés, On sait 
qu'on peut cousidérer les lignes souterraines bien isolées comme d'im- 
menses bouteilles de Leyde dont la charge, ne s'écoulant que lentement 
après la cessation du courant principal, donne lieu à des courants secon- 
daires d’un autre genre, connus, je crois, sous le nom de courants de retour 
et qui continuent d'agir sur les appareils télégraphiques apres l'interruption 
du circuit. Ce sont ces phénomènes des conduits souterrains parfaitement 
bien isolés qui présentent une analogie frappante avec ceux des lignes dé- 
fectueuses que nous venons d'énoncer : analogie qui a peut-être souvent 
donné lieu à des interprétations erronées, en confondant les causes aux- 
quelles on aurait à attribuer les retards observés dans la transmission des 
SIGUaux, 

» Ayant voulu essayer un télégraphe électro-chimique d'une construc- 
Hon particulière sur la ligne souterraine mentionnée de 300 kilomètres, et 
dont l'isolement était, comme nous l'avons dit, alors encore le plus parfait 
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possible, je fus bien étonné de ne recevoir sur la bande de papier, au lieu 
des signaux, qu'une ligne coloriée d’une continuité parfaite. Quoique ce 
cas füt bien différent, et même, quant à ses causes, directement contraire à 
celui dans lequel j'avais employé des électrodes de platine, j’eus cependant 
recours au même moyen, savoir, à une contre-batterie consistant en trois 
couples d'électrodes. En effet, à l'instant, au lieu de la ligne continue, les 
signaux transmis de la station opposée parurent sur la bande de papier par- 
faitement distincts et lisibles. L'application de la contre-batterie avait donc 
reçu une extension dont à peine J'avais présumé la possibilité. Comme 
contre-épreuve, ayant exclu la contre-batterie, je vis de nouveau les signaux 
se confondre et constituer une ligne continue. A l’aide de ce moyen, j'ai pu 
transmettre des signaux électro-chimiques se succédant rapidement, en me 
servant d’une petite hélice d’induction activée par un seul couple de Daniel. 
En employant une machine magnéto-électrique à deux aimants, faisant 
12 tours par seconde, on a également réussi à produire sur la bande de papier 
de la station opposée 24 points coloriés par seconde, parfaitement lisibles et 
parfaitement séparés l’un de l’autre. Le télégraphe électro-chimique n'a pas 
reçu jusqu'à présent l'application qu'il mérite incontestablement, à cause de 
sa sensibilité et sa simplicité. À part quelques inconvéments de nature pure- 
ment technique et qui disparaîtront dès qu'on s’en occupera sérieusement, 
ce télégraphe ne peut avoir aucune chance de succès, à moins qu'on ne lui 
applique l'indispensable contre-batterie de platine; c’est alors seulement 
qu'il pourra lutter avantageusement avec les télégraphes de toute autre 
construction. 

» Les lignes aériennes ayant reçu dans ces derniers temps de considé- 
rables perfectionnements, on pourra objecter que l'emploi de la contre- 
batterie n'avancera en rien la transmission des dépèches dont la rapidité, 
en tenant compte de la nature des récepteurs, a peut-être, à l'heure qu'il 
est, atteint presque son maximum. Je n'ai pas eu jusqu'à présent l'occasion 
de faire des expériences avec la contre-batterie sur des lignes de quelque 
étendue pour étudier les effets des perturbations atmosphériques auxquelles 
ces lignes sont exposées de temps en temps, et auxquelles se sont jointes 
récemment celles qu'on attribue aux aurores boréales, dont les effets sont 
entourés encore d'un certain mystère, Tout me porte à espérer que c'est à 
l’aide du moyen indiqué qu'on parviendra également à combattre ces diffi- 
cultés et à faire cesser dans la transmission des dépêches les retards aux- 
quels ces perturbations donnent fréquemment occasion. 

» Ayant trouvé en France l'Administration des Lignes télégraphiques 
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admirablement bien organisée, dirigée avec une parfaite connaissance des 
besoins de la télégraphie, s'emparant de tous les perfectionnements de cette 
partie avec autant de discernement que d’impartialité, prête à abandonner 
la voie de la routine pour se transporter sur celle des progrès, je me félicite 
de pouvoir espérer que les expériences dont j'ai parlé et que j'avais eues 
depuis longtemps en vue, seront bientôt instituées sur une des lignes télé- 
graphiques de la France. Ces expériences ne manqueront pas d’avoir un 
haut intérêt, quel que soit du reste leur résultat. » 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Note sur des Globules du sanqg colorés chez plusieurs 
animaux invertébrés; par M. Cu. Roucer. 


{ Commissaires, MM. Milne Edwards, de Quatrefages. ) 


C'est une opinion généralement admise aujourd’hui que le sang des 
mvertébrés ne renferme que des globules incolores, analogues aux globules 
blancs du sang des vertébrés; et l'on à considéré l'absence de corpuscules 
sanguins colorés comme pouvant servir à établir une nouvelle distinction 
fondamentale entre les deux grandes divisions des animaux. Quelques rares 
excepüons à la loi générale qui paraît régir la composition du sang des ani- 
maux inférieurs, ont été écartées, comme ne se rapportant pas au sang pro- 
prement dit : elles se rencontrent presque toutes dans la classe des Annélides. 

» Cette Note a pour objet de faire connaitre que chez plusieurs espèces 
de Tuniciers et de Radiaires le liquide nourricier, mü par l'impulsion du 
cœur, et seul analogue an sang, offre une coloration due, non pas au 
sérum, mais à des corpuscules cellulaires, et que ceux-ci possèdent, dans 
certains cas, outre la teinte, les caractères histologiques essentiels des glo- 
bules rouges du sang des vertébrés. 

» J'ai vu les vaisseaux de deux espèces d’Ascidies simples du genre 
Phallusia presque entièrement remplis par de gros corpuscules d’un rouge vif 
de 0,010 à 0"%,015 de diamètre, arrondis ou ovalaires, à surface muri- 
forme, et constitués par une agglomération de globules enveloppés dans une 
membrane cellulaire commune. La coloration n'est altérée ni par l’éther, 
ni par l'alcool; les acides étendus l’affaiblissent ; l'ammoniaque et une solu- 
tion de potasse concentrée la détruisent. On aperçoit quelquefois dans 
les corpuscules un globule incolore, analogue à un noyau. Chez une 
autre espèce, le sang, d'un blanc laiteux, était trés-riche en vésicules, de 


. 


(615) 

o®® 010 renfermant un ou deux globules nucléaires colorés en jaune clair. 
C'est surtout parmi les Ascidies composées que la présence de corpus- 
cules colorés dans le sang semble irès-fréquente ; je l’ai constatée chez 
toutes les espèces de Botrylles et de Polyclines, au nombre de sept, que j'ai 
observées. La teinte des corpuscules colorés varie : chez certaines es- 
pèces ils sont rouges, chez d’autres jaune-orangé, jaunes, bleu-violet, 
violets presque noirs. Un fait remarquable, c'est que chez les Ascidies sim- 
ples ou composées, certains tissus, et en particulier la membrane pariétale 
du sac branchial, sont parsemés de corpuscules pigmentaires, semblables 
pour la coloration, la forme et les dimensions, à ceux du sang. 

» La coloration des corpuscules du sang n’est pas une particularité 
spéciale aux Tuniciers, parmi les invertébrés. On peut constater le 
même fait, dès la première apparition, pour ainsi dire, du sang et de la 
circulation, chez des Radiaires. 

» Nulle part le sang n’est aussi riche en globules colorés; nulle part 
ceux-ci ne montrent autant d’analogie avec ceux des vertébrés que chez les 
Siponcles. Chez les Sipunculus nudus, S. communis, S. clavatus, S. oxyurus, 
des globules rouges, vésiculeux, ovalaires ou arrondis, quelques-uns fusi- 
formes, circulent tellement pressés les uns contre les autres, qu’ils semblent 
constituer toute la masse du sang, bien qu'en réalité ils nagent dans un 
sérum incolore, Ces globules ont de 0"",010 à 0"%,020 de diamètre. Dans 
tous on aperçoit un point brillant très-réfringent; mais le noyau, qui existe 
toujours, n’est quelquefois visible qu'apres lPaction de l’eau ou des réac- 
tifs. La membrane d’enveloppe est élastique, épaisse, à double contour : 
elle renferme la substance colorante, d’un rouge rosé, homogène et trans- 
parente. 

» Jai vu enfin circuler dans la cavité du corps et dans les tentacules 
chez des Edwardsia des corpuscules colorés en brun, et j'ai observé dans 
le sang des Synaptes quelques cellules colorées par un pigment rouge. 

» [Il semble résulter de ces faits, que la présence ou l'absence de glo- 
bules colorés dans le sang n’est pas en relation nécessaire avec la place 
qu'un animal occupe dans l’une ou l’autre des grandes divisions zoologi- 


ques, et qu’elle paraît dépendre non du type général, mais de conditions 
particulieres à l'individu ou à l'espèce. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observation d'un cas d'hybridité disjointe entre deux 
espèces de Datura; par M. Cn. Naunix. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Tulasne, Moquin-Tandon.) 


« Il existe, dans l’histoire des hybrides végétaux, deux faits bien connus 
qui constatent que les caractères des deux espèces productrices de l’hybride 
ne se répartissent pas toujours d’une manière uniforme sur toutes les parties 
de ce dernier, mais que, dans certains cas, tantôt ceux de l’un, tantôt ceux 
de l’autre, se montrent çà et là isolément, comme si les deux virtualités spé- 
cifiques accidentellement réunies sur le même individu faisaient effort pour 
se séparer. Ces deux faits sont, d’une part, celui de l’oranger bizarrerie, hy- 
bride du citronnier et de l’oranger, qui a été si bien observé par Gallesio et 
Poiteau au commencement de ce siècle; d'autre part celui du Cytisus Adami, 
hybride stérile du €. laburnum et C. purpureus, qui émet de loin en loin des 
rameaux appartenant exclusivement à l’une ou à l’autre de ces deux espèces 
et produisant des fleurs fertiles. Je viens d'observer un troisième fait du 
même genre et qui me paraît assez intéressant pour être porté à la connais- 
sance de l’Académie. Il s’est présenté sur quelques hybrides du Datura levis 
fécondé par le D. stramonium, deux espèces parfaitement distinctes, quoique 
assez analogues, et qu’on reconnait à premiere vue à la différence de leurs 
fruits, plus petits, tres-lisses et un peu blanchâtres dans le premier, plus gros, 
d'un vert foncé et armés de forts piquants dans le second. Voici dans quelles 
conditions l'expérience a été faite. à 

» Dans les premiers jours du mois d'août 1858, quatre fleurs de D. levis 
ayant été castrées dans le bouton et avant l’ouverture des anthères, leurs 
stigmates furent couverts, au moment où les corolles s’ouvrirent, de pollen 
de D. stramonium. Les quatre ovaires se développerent et je récoltai en oc- 
tobre un pareil nombre de capsules bien développées-et remplies de bonnes 
graines. Celles-ci furent semées le 12 avril 1859 et levèrent'à peu pres toutes, 
mais Je n’en conservai que quarante jeunes plantes, nombre qui me parut 
suffisant pour juger en toute certitude des résultats du croisement. 

» Ces quarante plantes prospérèrent; mais au lieu de fleurir dans toutes les 
dichotomies, comme le font les Datura stramonium et levis de race pure, elles 
perdirent tous leurs boutons dans les sept ou huit premières bifurcations, 
absolument comme cela était arrivé en 1855 sur les cent vingt sujets hy- 
brides-de D, stramonium et de D. tatula, ainsi que d’autres provenant des 
D. stramonium et ceralocaulis, dont, il y a quelque temps, J'ai entretenu 
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l’Académie (Comptes rendus, 1856, 2° sémestre, p. 1003). En même temps, 
les plantes s’élevaient beaucoup plus que les nombreux échantillons des 
deux espèces parentes qui croissaient dans leur voisinage ; aujourd’hui leur 
taille est en moyenne d’un tiers plus haute que celle du D. stramonium et 
environ le double de celle du D. levis. Ce qui n’est pas moins remarquable, 
c'est que toutes ont exactement l'aspect et le port du D. stramonium de race 
pure, absolument comme si elles descendaient uniquement de ce dernier : 
phénomène du reste identique avec celui que j'ai signalé dans les hybrides 
du D. stramonium et du D. ceratocaulis, chez lesquels toute influence de cette 
dernière espèce paraissait annihilée. 

» Ce n’est qu'à partir des dichotomies des huitième et neuvième degrés 
que les hybrides dont il est question aujourd'hui commencèrent à fleurir ; 
les premières fleurs s’ouvrirent sur la fin du mois d'août et au commence- 
ment de septembre, c’estéà-dire à une époque de l’année où les individus 
_ de deux espèces parentes, de même âge, avaient depuis longtemps müri des 
fruits et répandu des graines. Les capsules qui ont succédé à ces fleurs et qui 
au 30 octobre sont encore loin de la maturité, ne présentent aucune diffé- 
rence appréciable avec celle du D. stramonium, si ce n’est que, chez un cer- 
tain nombre, les piquants paraissent un peu moins développés ou un peu 
moins pressés que dans ce dernier. Mais sur les quarante individus qui font 
l’objet de cette observation, il s’en trouve trois chez lesquels les traits du 
D. levis apparaissent avec des caractères tellement accusés, qu’il n’est pas 
possible de les méconnaitre, et cela d'autant mieux, qu’au lieu d’être dissé- 
minés et comme fondus dans ceux de l’autre espèce, ils sont tout concentrés 
sur les fruits. On y voit effectivement ces derniers se partager entre les 
formes si nettement tranchées de ceux des deux espèces parentes, mais de 
telle manière, qu'un quart, un tiers, une moitié ou les trois quarts d’un même 
fruit appartiennent exclusivement à l’une ou à l’autre, présentant ainsi un 
côté d’un vert foncé et hérissé de piquants, comme dans le D. stramonium, 
tandis que l’autre, entièrement inerme, revêt la teinte grisâtre des capsules 
de D. levis. Cette séparation des deux natures alliées va même quelquefois 
jusqu'à se manifester par l'inégalité des côtés d’une même capsule, ce qui 
appartient au D. stramonium dépassant notamment ce qui est du D. levis. 
Ainsi l’influence de l’espèce mère, longtemps latente, finit par se faire jour 

dans les organes de la carion. et il semblerait qu'à partir de ce mo- 
ment elle tend à son tour à prédominer sur celle de l'espèce conjointe, car à 
mesure que la végétation a fait des progrès, les fruits formés postérieurement 


CLR ; 1859, 22 Semestre. (T. XLIX, N° 18.) 81 


( 618 ) 

se sont de plus en plus rapprochés de ceux du D. levis, au point que la 
plupart de ceux qui apparaissent en ce moment n'en différent plus du tont. 
Il y aurait certainement de l'intérêt à continuer cette expérience pour ob- 
server ce qui adviendrait à une seconde génération, mais, comme je l’ai dit 
tout à l'heure les plantes ont fleuri si tardivement et la saison est déjà si froide, 
qu'il est peu probable que les graines d'aucune d’entre elles parviennent à 
iitirir, 

» Quoi qu'ilen soit,il me parait bien démontré que, dans certaines caté- 
gories d'hybrides, divers traits du père ou de la mère peuvent apparaître 
dans toute leur pureté, soit sur un organe, soit sur un autre. Dans les trois 
plantes hybrides dont il s'agit, le feuillage appartient exclusivement au 
D), stramontun, tandis que le fruit, où au moins le péricarpe, revient partiel- 
lement au D, levis, absolument comme se fait dans l'orange bizarrerie la sé- 
parætion de ce qui est orange d'avec ce qui est citron. Cette forme si remar- 
quable d'hybridité me parait mériter d’être distinguée de lhybridité ordinaire 
acnérale par une dénomination propre; Je la nommerai, en conséquence, 
hybridité disjointe, 

» Un fait qui est encore à noter ici, c'est l'énorme prédominance du 
D, stramonium dans les quarante sujets hybrides issus de son croisement 
avec le D, levis, Nous l'avons vu prédominer de même dans le produit de 
son croisement avec le D, ceratocaulis, mais avec cette différence essentielle 
que, dans ce dermier cas, il a joué le rôle de mère, tandis qu'il a rempli celui 
de père dans le premier, Ceci répond une fois pour toutes aux partisans ex- 
clusifs de la prédominance du père ou celle de la mère dans la progéniture 
hybride, Le retour plus où moins rapide de cette progéniture aux types des 
especes productrices ne tient pas, ainsi que j'ai déjà essayé de le démontrer, 
au rôle de pére ou de mére, mais à une certaine supériorité de l’une des 
deux espèces sur l'autre, supériorité en vertu de laquelle elle exerce sur la 
descendance hybride une plus grande puissance d’assimilation. On expri- 
merait Ji mème idée en disant que dans la lutte qui s'établit entre les es- 
peces conjointes, l'une des deux, tantôt le père, tantôt la mère, est vaincue 
et finalement éliminée par l'autre, 

» On saisit sans peine le lien qui existe entre l'hybridité disjointe et le : 
retour graduel de hybrides ordinaires aux types spécifiques de leurs parents. 
Au fond c'est le même phénomène, celui du dégagement de deux espèces 
violemment réunies, Dans le premier cas, le dégagement s'effectue locale- 
ment et brusquement, dans le second il se fait avec lenteur et dans l’ensemble 
des organes; mais de quelque manière qu'il arrive, il est le critérium de l'au- 
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tonomie spécifique relative des deux formes qui ont concouru à la produc- 


tion de l'hybride. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Ether intermédiaire du glycol; par M. A.-V. Lourenco. 


(Commissaires, MM. Dumas, Balard.) 


« Le bromure d’éthylène et le glycol chauffés à 1 20 degrés, pendant quatre 
Jours, dans un matras scellé à la lampe, réagissent l’un sur l’autre et il se 
forme de l’eau, du glycol bromhydrique et un liquide oléagineux comme 
la glycérine, sucré, bouillant vers 245 degrés et soluble dans l'eau, l'alcool 
et l’éther. 

» La composition de ce liquide a été déterminée par les analyses sui- 
vantes, faites avec des produits de différentes opérations et bouillant entre 
240 et 250 degrés. 


En centièmes. 


Lg II , III IV Moyenne. Théorie, 
c LRO RESTOS NA LIN ARNAS nn 48 ti) 41 45 ç08 
Haies ho: ba 9,47 9,61 9,66 9,26 9:43 
One » » » » » 45,29 


Ces résultats conduisent à la formule 
CH: 
C‘H°O* ou C’H*\0», 
s H° 
confirmée par la densité de vapeur prise à 311 degrés et pour une conden- 
sation de quatre volumes. 


Expérience. Théorie. 


3,78 3,66 


» On peut considérer ce corps comme un éther intermédiaire du glycol 
et représenter sa formation par l'équation suivante : 


C°H' CH: 
CH 3 19 FT» 8 2 
5 | ,|O®+ C'H'Br= 2 Hf° (+)eælo"+He. 
| H | Br H° 
ht 
3 équivalents 1 éq. debromure 2,6q.de glycol Ether intermédiaire. 
de glycol. d’éthylène. bromhydrique. 
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» Cet éther présente avec le glycol des rapports analogues à ceux qui 
lient l'acide sulfurique de Nordhausen à l'acide sulfurique monohydraté : 


3 H° S°0*° À 
O0? (0 
1° H 
Glycol. Ac.sulf, monohydraté, 
GC: H° S 0: 
C°H! ; 0! S?0? } O? 
H° Le HP? 
Ether intermédiaire, Ac. sulf, de Nordhausen, 


» On doit à M. Jacquelain la découverte d’un sel cristallisé de potasse, 
formé par l'acide sulfurique de Nordhausen, et dont la composition, repré- 
sentée par la formule 


met hors de doute que cet acide est une combinaison définie, et non un 
mélange comme on l'avait prétendu. 

» Ces exemples font voir qu'il existe dans les composés diatomiques, 
alcools où acides, une série intermédiaire formée par la condensation de 
deux molécules dans une seule, avec l’élimination d'un équivalent d’eau, 
comme le montre l'équation suivante : 


CL O*) cure 


H° | 
C°H: = C'H}0'+H'O, 
FL . 


» S'il est permis d'étendre par analogie le fait observé à d’autres séries, 
on peut prévoir pour les composés triatomiques, comme la glycérine par 
exemple, deux séries intermédiaires représentées par les formules 


CH G: 
G'H' ;:04,:et G°H 
H' [Le 


formées par la condensation de deux molécules de glycérine en une seule 
avec l'élimination d’un équivalent ou de deux équivalents d'eau. » 
! . 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Observations sur les poids spécifiques des fluides 
élastiques; Lettre et Mémoire de M. Bauprimoxr. 


(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Regnault.) 


« Pendant longtemps, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi qui accom- 
pagne son Mémoire, la théorie de la constitution des fluides élastiques a 
paru être d’une simplicité extrême, et les lois de Mariotte et de Gay-Lussac 
ont passé pour être sans exceptions; cependant quelques physiciens ont 


observé des anomalies, et Dulong, entre autres, admit que la cohésion se 


+ faisait encore sentir dans les gaz. Plus tard, les travaux de M. Regnault sont 


venus démontrer des inexactitudes dans la loi de Mariotte et des différences 
dans les coefficients de dilatation de quelques gaz. Ces travaux ne pouvant 
laisser aucun doute sur la réalité des résultats obtenus, on était conduit à se 
demander comment il pouvait se faire que le grand nombre des poids spé- 
cifiques de fiuides élastiques qui ont été déterminés jusqu'à ce jour par divers 
expérimentateurs et en suivant des méthodes différentes, fussent si rappro- 
chés de ceux donnés par la théorie? Pour donner un tel résultat, il fallait 
que la loi de Mariotte, et surtout celle de Gay-Lussac relative à l'égalité du 
coefficient de dilatation, ne subissent que des modifications insignifiantes, 
et il importait de savoir quelle était la limite des écarts observés. 

» J'ai trouvé une méthode générale et d’une simplicité extrême qui 
permet de calculer le poids spécifique des fluides élastiques en ne prenant 
pour éléments du calcul que le poids spécifique de l'hydrogène, l'équivalent 
du corps sur lequel on opère et son degré de condensation. J'ai appliqué 
cette méthode à quatre-vingts des fluides élastiques les plus connus, et j'ai 
trouvé que les valeurs ainsi obtenues s’éloignaient fort peu de celles don- 
nées par l'expérience. » 

Le Mémoire auquel la Lettre dont nous venons de donner l'extrait sert 
d'introduction, étant fort étendu, nous devons nous borner à en reproduire 
les conclusions que l’auteur formule dans les termes suivants : 


Conclusions. 


« La relation qui existe entre les équivalents chimiques et les poids spé- 
cifiques des fluides élastiques m'a conduit à faire les observations sui- 
vantes : 

» Les équivalents chimiques qui entrent dans la composition des corps 
organiques suivent rigoureusement la loi de Prout, à l'exception du chlore : 
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c'est-à-dire qu'ils sont des multiples de celui de l’hydrogène par des nom- 
bres entiers, 

» Les poids spécifiques des fluides élastiques sont aussi des multiples de 
celui de l’hydrogène. 

» Les mêmes lois s’observent à l éd des corps composés, puisque les 
équivalents chimiques de ces corps sont obtenus en faisant la somme des 
équivalents élémentaires qui entrent dans leur constitution et qu'ils y en- 
trent un nombre entier de fois. 

» Seulement les deux séries, celle des équivalents et celle des poids 
spécifiques, offrent des divergences : 1° parce que la définition des équiva- 
lents même élémentaires me permet d'admettre qu’ils soient tous représen- 
tés par un même volume de fluides élastiques, et 2° parce que les fluides 
composés admettent des fractions de volumes dans leur composition. 

Ces deux ordres de considérations conduisent à reconnaître qu'un 
équivalent chimique comprend toujours 1, 2 et 4 volumes de fluides élas- 
tiques. 

» Il résulte de ces observations qu’en faisant intervenir les facteurs 
1, 2et 4 on peut rendre les deux séries parfaitement comparables et n'ayant 
d'autre différence entre elles que celle de leur point de départ ou de leur 
premier terme. 

Considérés sous ce point de vue, les fluides élastiques se rapportent à 
trois groupes : 1° ceux dont l'équivalent est représenté par un seul volume; 
2° ceux dont l'équivalent est représenté par deux volumes ; 3° enfin ceux 
dont l’équivalent est représenté par quatre volumes. 

» La relation très-simple qui vient d’être signalée, permet de trouver tous 
les poids spécifiques des fluides élastiques dont on connaît l'équivalent, ou 
l'équivalent des fluides dont on connait le poids spécifique. 

Pour opérer de la manière la plus simple, il convient de prendre le 
demi-poids spécifique de l’hydrogène ou 0,03465. Cette valeur étant h, la 
densité d’un fluide élastique 0 et l'équivalent chimique qui lui correspond E, 
on a les relations suivantes : 


0) 
Ati sou 


©2 


et (1,2ouÂ)E— 


Lorsque-l'on emploie le demi-poids spécifique de l'hydrogène pour 
les calculs relatifs à cette formule, il convient d'observer que le facteur 4 
convient aux fluides élastiques dont l'équivalent est représenté par un seul 
volume ; le facteur 2 à ceux dont l’équivalent vaut deux volumes, et enfin 
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le facteur 1, que l’on doit supprimer, convient aux fluides élastiques dont 
l'équivalent vaut quatre volumes, et en particulier à toutes les vapeurs d’o- 
rigine organique. 

» Si l’on prend pour terme de comparaison le poids d’un litre d'hydro- 
gène ou plutôt celui d’un demi-litre pour se conformer à ce qui a été fait 
précédemment, ou 0,0448, soit l; si l’on désigne par L le poids d’un litre 
de vapeur, on trouve en outre les relations 


1E=Lrmettt- 


Î 
E 


» Ces formules conviennent particulièrement aux produits dont les équi- 
valents sont représentés par quatre volumes et à tous les composés organi- 
ques. Pour les autres fluides il faudrait faire intervenir les facteurs 2 et 4, 
selon qu'il en faudrait deux volumes ou un seul volume pour un équivalent. 

» On obtient par les moyens qui viennent d’être indiqués trois séries 
parallèles ayant toutes l'hydrogène pour point de départ, mais dont le 
premier terme varie. Il est l'unité pour les équivalents, le demi-poids spéci- 
fique de l'hydrogène pour les poids spécifiques, et le poids du demi-litre du 
même gaz pour la série des poids des litres des divers gaz ou vapeurs. 

» En résumé : 


» L'unité répétée un certain nombre de fois donne la série des équiva- 
lents. 

» Le poids spécifique de l'hydrogène répété un certain nombre de fois 
pour chaque corps, en faisant intervenir les facteurs simples 2 et 4, donne la 
série des poids spécifiques. 

» Le poids d’un litre d'hydrogène soumis à ce même mode de calcul 
donne le poids d’un litre de chaque fluide élastique. 

» Pour ce qui concerne les deux premières séries, si l’on prend l’hydro- 
gene pour unité et pour premier terme de chacune d'elles, on trouve : 1° que 
les équivalents occupant un seul. volume à l’état de fluide élastique sont 
exactement la moitié des poids spécifiques ; 2° que les équivalents repré- 
sentés par deux volumes concordent entièrement avec les poids spécifiques, 
et 3° que les équivalents représentés par 4 volumes sont exactement le 
double des poids spécifiques. 


» Ces faits seront rendus tres-évidents par l'examen du tableau annexé 
a ce Mémoire. 


» Ayant par la méthode générale, objet de ce travail, calculé les poids 
spécifiques de quatre-vingts fluides élastiques, je les ai comparés à ceux 
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donnés par l'expérience. Il est résulté de cet examen qu'il existe entre eux 
un accord fort remarquable. 

» Les poids spécifiques des fluides élastiques ayant été déterminés dans 
des circonstances très-variables, j'ai cru pouvoir en déduire que tous les 
fluides élastiques suivraient rigoureusement la loi de Mariotte et celle de 
Gay-Lussac relative à l'égalité de leur coefficient de dilatation, si quelque 
cause extérieure ne venait troubler léquihbre naturel de leurs éléments. 

» Pensant que cette cause réside principalement dans l’action que les 
parois des vases exercent sur les fluides élastiques, j'ai énoncé cette opi-. 
nion, que tous les fluides élastiques subiraient rigoureusement la loi de Ma- 
riotte et celle de l'égalité de coefficient de dilatation si l’on pouvait les ob- 
server sans les renfermer dans des vases. 

» La comparaison des poids spécifiques des fluides élastiques calculés, 
à ceux obtenus par-l'expérience, a permis de vérifier les équivalents du 
chlore, du phosphore et du silicium. 

» Tous les poids spécifiques du chlore et des composés chlorés bien dé- 
finis conduisent à un équivalent inférieur à 36. Une partie de ces poids spé- 
cifiques donne 35,5 ; l’autre ne donne même que 35. 

» L'équivalent du phosphore serait plutôt 32 que 31. Celui du silicium 
serait réduit de 21 à 14, et l’on serait ainsi conduit à séparer ce corps d'avec 
le bore, quoiqu'ils présentent entre eux les plus grandes affinités naturelles... 

» Enfin, il me paraît résulter de l’ensemble de ce travail qu’il y aurait 
un grand avantage à prendre le poids de l'hydrogène pour unité et pour 
terme de comparaison des peids spécifiques des fluides élastiques. Car, in- 
dépendamment de ce que l’air, qui sert aujourd’hui de terme de comparai- 
son, a une composition variable, considération qui devrait suffire pour en 
faire rejeter l'emploi d’une manière absolue, les nouveaux poids spécifiques 
se confondraient dans Ja plupart des cas avec les équivalents chimiques, et 
il en résulterait une grande simplification et un avantage réel pour l’étude 
de la physique générale. » 

THÉORIE DES NOMBRES. — Recherches sur les nombres premiers : extrait d’une 
Lettre adressée à M. Hermite par M. À. pe PoriGnac. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Liouville, Lamé, Hermite.) 


« M. Tchébychef a le premier prouvé qu'entre a et 24 il y a toujours un 
nombre premier, en s'appuyant sur une formule que nous avons trouvée 
presque simultanément lui et moi; on peut aller plus loin et affirmer (qu'à 
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partir de a — 2) il y a toujours entre a et 4 a un nombre premier de la forme 
4n+ 1 et un nombre premier de la forme 4 n + 3. 

» La démonstration de ce théorème, que je crois nouveau, est assez 
simple. Je vous rappelle quelques définitions : je désigne par p. (x) le pro- 
duit de tous les nombres premiers jusqu’au nombre premier immédiate 
ment inférieur à x; © (x) est une fonction telle, que 


log o(x)— Rene + log p (x°) + log u (x3) + log p. (x3) +.. 


Désignons encore par p'(æx) le produit des nombres premiers impairs, en 


sorte que (x) — EEE et par #’(x) une fonction telle, que 


logo'(x) = logu'(x)+ log (x?) + logu' (x$) + log p (x) +... 


La La 1 . 
Lorsque x est donné, la série des termes dont la somme compose logo (x), 
est limitée, et pour trouver le dernier de ces termes il suffira de poser 


I L 


x" > 2, ax" € 2; de là on déduit immédiatement 


/ LS. ; É ; SE 
logo(x) — logo (x) = log x — slog 2 avec }eT  ; 


donc 
(1) log +’ (x) > logp(æx) — log x, 
(2) log w'(x)< logp(x) — logx + log 2. 


Maintenant on trouve aisément deux expressions finies ne contenant que 
des valeurs algébriques ou logarithmiques, et comprenant log o (x); si l’on 
adopte les expressions données par M. Tchébychef dans son excellent 
Mémoire ( publié dans le Journal de Mathématiques), on aura 


(3) logp(x)> f(x) et f(æ)=Ax —?logx—1, 


(4) logp(x)<F(x) et F(x)=gAx+7eglo8 x + 7logx +1. 
D'ailleurs 
27335% 
A = log "= 0,92129202. 
3039 { 
C. R., 1859, 2m Semestre, (T. XLIX, N° 48.) 82 
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Mais, en vertu de (1) et (2), 


(5) log g'(x) > Ax — 1 log æ — t; 
(6) logo (x) < & BAG + pEcp slog” ce + 7 log + log 2 +1, 


ou bien, pour rendre les calculs suivants plus commodes, 


[B = 
(4 logp'(x) > Ax + Blogx — 1, ÈS 5 
— {log6” 
(5) log p'(x) < <yAx + B'log? x + C'’log x + D' RS 
4 "ae: 
D'= log 2 +1 


» Considérons maintenant le produit de tous les nombres de la forme 
(4n + 1), c'est-à-dire 1.6.9.13.17.a1.25...(4n+1). |: 

» Désignons par 0(x) le produit de tous les nombres premiers de la 
forme 4 n + 1 jusqu'à +, et par (x) le produit de tous les nombres pre- 
miers de la forme 4 7 +3 jusqu'à x. 

» En examinant attentivement le produit de tous les nombres quelcon- 
ques de la forme 4n + 1, on voit que ce produit contient comme facteurs 
1° tous les nombres premiers de la forme 47 +41, pourvu qu'ils soient plus 
petits que æ: cela amène le facteur 0 (x); 2° tous les produits de ces nom- 
bres premiers par 5, pourvu que 5 p (en désignant par p un nombre premier 
quelconque de la forme 4n + 1) soit plus petit que æ: cela amène le fac- 


teur 9 (5) 


» 3°, Le produit de tous les nombres premiers de la forme (4n + 1) 
T x È T 
par Q, pourvu que 9p < x où p < ê ce qui amène le facteur 8 oi On 
ç * 
: x x % (te À : 
verrait de même que 8 (=), 0 as 6(—)...8(-——) s'introduisent 
13 17 21 4n +1 


comme facteurs. Nous aurons donc 


1.913.172 28... (4n+ 1 1)= 0 (x). (5) .6(2).0(4).6(2).. xt) 


» rt (æ) contient encore comme facteurs : 1° les carrés de tous les nom- 
bres premiers émpairs et tous les produits de ces carrés par un terme de la 
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progression 
RON EU. (ANA 


2° les cubes de tous les nombres premiers de la forme (47 + 1) et leurs pro- 
duits par un des termes de la progression 


DÉPIT, (ATH 1); 


3° les quatrièmes puissances de tous les nombres premiers impairs et leurs 
roduits par tous les termes de la progression 
( P 


MONTS UT... (4 TL), 


et ainsi de suite pour toutes les puissances; donc, en se rappelant que 
u' (x) désigne le produit de tous les nombres premiers impairs jusqu’à (x ), 
on à 


10 e7.19.17.21.20., .(4n+1) = 


On s'assurerait, par une analyse tout à fait semblable, que 


2)(2)-(6) 


82... 


Si donc on pose 


V(x) = 0(x).L (x3).9(x3) (xt) .0(x$) pu! (xs).…., 
y (x) = (2) (x3) (xt). A 


on aura, en prenant les logarithmes, 
(9) log{1.5.9.13.17.a1.a5..(4n+1)]= log4(x) + log x (° ne (3) 


3 
+ logx (©) + log® CE) + 


En+i<x, 4n+i>x, 


En supposant 


el 
1 L 
(10) logb(æx)= log0 (x) + logu'(æx)? + logO(x)3 + logp'(æ)s +, 


(11) logy (x) = logv(æx) + log v(æ)t + logy (x) +. 
Si on considere la progression 
NON TI 10 TDi AR AU) 
el qu'on fasse le produit de tous ces termes, on trouvera d'une manière 
analogue : 


(1a)log[3,7.11.15,10...(4n+3)|= log y (x) + logy (3) + log y (3) 


+ log (£) He logx() Ho 


» J'ai déjà donné il y a deux ans des formules générales analogues aux 
formules (0) et (12), et je les ai rappelées dans le Mémoire que j'ai lu il y à 
un mois à l’Académie, » 


MECANIQUE CÉLESTE, — Théorie du mouvement de la terre autour de son centre 
de gravité; par M. 4.-A. Senner, (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM, Lamé, Le Verrier, Bertrand.) 


« La question du mouvement de la terre autour de son centre de gravité 
est une des plus importantes de l'astronomie; la rotation uniforme de notre 
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planète autour d’un axe sensiblement fixe dans son intérieur nous offre de 
précieuses ressources pour la mesure du temps, et la connaissance des mou- 
vements de cet axe dans l’espace absolu, combinés avec les déplacements 
de l’écliptique, permet à l'astronome de rapporter le mouvement des 
astres à un plan fixe, et de comparer aux observations les conséquences de 
la théorie. 

» Laplace, dans le Livre V de la Mécanique céleste, et Poisson, dans'le 
tome VII des Mémoires de l'Institut, ont traité le problème du mouvement de 
rotation de la terre. Dans le Mémoire étendu que j'ai l'honneur de présen- 
ter à l’Académie et qui est destiné aux Annales de l'Observatoire impérial de 
Paris, je me suis proposé de reprendre l'étude de ce mouvement et d'en 
exposer la théorie avec détail ; la solution que je présente aux géomètres et 
aux astronomes me parait à la fois plus simple et plus complète que celles 
des savants illustres que j’&i cités. 

» Ce Mémoire est divisé en six chapitres, dont je présenterai une ana- 
lyse succincte. Le premier chapitre est une sorte d'introduction destinée à 
faciliter l'intelligence des développements ultérieurs, et qui en même temps 
doit éviter au lecteur l'obligation de recourir à d’autres ouvrages ; j'ai réuni 
dans ce chapitre toutes les formules générales relatives au mouvement de 
rotation d’un corps solide autour d’un point fixe où autour de son centre 
de gravité, sur lesquelles est basée la solution du problème que j'aien vue. 

» Le deuxième chapitre.est consacré à l'évaluation de la fonction des 
forces perturbatrices du mouvement de la terre autour de son centre de 
gravité, forces qui proviennent des attractions du soleil et de la lune. Dans 
le calcul de cette fonction, j'ai eu égard, à l'exemple de Poisson, aux termes 
provenant de la différence qui peut exister entre l’aplatissement de l’hémi- 
sphere boréal de la terre, et celui de l'hémisphère austral, ainsi qu'aux 
termes sans doute beaucoup plus petits qui proviennent de la non-symétrie 
de la terre autour de son axe, et qui contiennent en facteur la parallaxe de 
la lune ou celle du soleil. Conformément à la méthode systématique que 
j'ai adoptée, j'ai réuni dans ce chapitre toutes les diverses formules qui doi- 
vent concourir à la solution définitive du problème, de manière à dégager 
celle-ci de tout ce qu’elle renferme d’accessoire. 

» Dans le troisième chapitre, je considère le mouvement de l'axe instan- 
tané de rotation de la terre, relativement aux axes principaux d'inertie. J'é- 
tablis d’une manière rigoureuse la permanence presque parfaite des pôles à 
la surface de notre sphéroïde et linvariabilité de la vitesse angulaire de 
rotation ; enfin je démontre que la durée du jour sidéral est constante, 
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c'est-à-dire qu'elle n'est affectée que d’inégalités périodiques qui sont 
tout à fait insensibles. Poisson est le premier qui ait établi ce dernier 
point d'une manière incontestable; il est nécessaire d’avoir égard, comme 
il l’a fait, aux termes de l’ordre du carré des forces perturbatrices, et ce que 
Laplace avait donné antérieurement à ce sujet n’est pas suffisant. La mé- 
thode dont j'ai fait usage est très-différente de celle de Poisson, qui a pris 
pôur point de départ les formules générales de la variation des constantes 
arbitraires; l'analyse développée par ce grand géomètre est sans doute très- 
élégante, mais elle me parait offrir des complications inutiles que je crois 
avoir évitées, En terminant ce troisieme chapitre, j'établis les deux équa- 
tions différentielles qui déterminent l’inclinaison de l'équateur sur un plan 
fixe et l'angle que forme l'intersection de ces deux plans avec une droite fixe 
située dans le plan fixe. 

» Toute cette analyse suppose la terre entièrement solide; or il n’est pas 
évident que les oscillations de l'Océan et les mouvements de l'atmosphère 
soient sans influence sur les déplacements de l’axe instantané de rotation. 
Laplace a établi que cette influence est complétement insensible; je renvoie 
pour ce point au Livre V de la Mécanique céleste. 

» Les quatrième et cinquième chapitres sont consacrés à la recherche 
des formules de la précession et de la nutation. J'ai pris pour point de dé- 
part les formules du mouvement elliptique, pour la lune comme pour Île 
soleil, mais j'ai discuté avec soin l'influence des inégalités de la longitude de 
la lune, du rayon vecteur et des éléments de l'orbite. J'ai conservé dans la 
nutation de la longitude deux petits termes qui ont respectivement pour 
arguments l’anomalie moyenne du soleil et celle de la lune; le coefficient 
du premier de ces termes, qui est à peu près double de l’autre, ne dépasse 
guere un dixième de seconde. Ces deux termes sont introduits dans l’expres- 
sion de la nutation par l'équation du centre du soleil et par celle de la lune, 
et c’est à eux que j'ai comparé les termes introduits par les diverses inéga- 
lités des coordonnées de la lune. Il résulte de cette discussion que toutes ces 
inégalités n’introduisent dans la nutation de la longitude et dans celle de 
l'obliquité que des termes inférieurs aux deux que j'ai choisis pour points 
de comparaison et que les astronomes négligent complétement dans leurs 
calculs. A la vérité l'inégalité lunaire connue sous le nom de variation et qui 
a pour argument deux fois la longitude moyenne du soleil moins deux fois 
Ja longitude moyenne de la lune, introduit dans chacune des deux formu- 
les de nutation un terme qui dépend du double de la longitude du soleil, 
et qui doit être conservé pour être réuni au terme de même argument dû à 
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l’action directe du soleil sur la terre. Poisson avait fait cette remarque, en 
ajoutant que le terme dont il s’agit ne devait pas être pris en considération, 
comme étant au-dessous de la centième partie du petit terme dü à Paction 
directe ; mais cette évaluation est inexacte, la vraie valeur du terme en ques- 
tion est au moins deux fois plus considérable que celle assignée par Poisson. 
Ilest vrai toutefois qu’on ne doit point avoir égard aux termes dont je viens 
de parler, parce qu'ils sont détruits presque complétement par les termes 
qu'introduit l'inégalité du rayon vecteur qui dépend du même argument 
que la variation. 

» Pour la réduction en nombres des coefficients de mes formules, j'ai 
fixé l’origine du temps au 1° janvier 1850, et Jai admis pour l’obliquité 
moyenne de l’écliptique à cette époque la valeur employée dans le tome II 
des Annales de l'Observatoire impérial de Paris, j'ai adopté également les 
valeurs données par M. Le Verriæ pour les inégalités séculaires des élé- 
ments de l'orbite de la terre, et pour la constante de la précession ; 
enfin j'ai emprunté à M. Peters la valeur de la constante de la nutation. Au 
moyen de toutes ces données, j'ai repris le calcul de la masse de la lune que 
je trouve égale à & environ de la masse de la terre, avec un coefficient de 
correction dépendant des corrections qu'il peut y avoir lieu de faire subir 
aux valeurs admises pour les constantes de la précession et de la nutation ; 
j'ai calculé également le rapport du plus grand moment principal d'inertie 
de la terre (relativement au centre de gravité) à la moyenne des deux autres 
et J'ai trouvé que ce rapport est sensiblement égal à celui des nombres 306 
et 305. 

» Les formules de nutation auxquelles je me suis arrèté n’offrent que 
des différences insignifiantes avec celles que M. Le Verrier a calculées, 
d’après les données numériques de M. Peters, dans le tome II des Annales 
de l'Observatoire. Ces formules suffisent et au delà pour les besoins ordi- 
naires de l'astronomie; cependant dans les recherches délicates qui se 
rapportent à l’aberration et à la parallaxe annuelle des étoiles, il peut être 
utile de connaîtreles principaux des termes que j'ai négligés. La discussion à 
laquelle je me suis livré et dont j'ai parlé plus haut pouvait aisément donner 
tous ces termes, et J'en ai montré un exemple en calculant ceux qui provien- 
nent de la variation lunaire et de l'inégalité correspondante du rayon 
vecteur; mais ayant spécialement en vue l’exposition théorique du mou- 
vement de rotation de la terre, je n'ai point insisté sur cet objet et je n’ai 
pas cherché à reprendre des calculs qui ont été exécutés par M. Peters avec 
un talent remarquable. Dans son célèbre travail sur la détermination 
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de la constante de la nutation, ce savant astronome à repris le ca Icul de la 
nutation de la longitude et de celle de l’obliquité; il n’a point admis les 
formules du mouvement elliptique à l'égard de la lune, et il a pris pour les 
coordonnées de cet astre les valeurs qui résultent de la théorie de M. Da- 
moiseau ; je n'ai pas cru devoir reproduire les calculs de M. Peters, mais 
j'ai pensé faire une chose utile en indiquant les résultats qu'il a obtenus. 
En comparant mes formules à celles de M. Peters déduites d’une analyse 
différente, on ne pourra manquer de remarquer la coïncidence parfaite 
qu'elles présentent. 

» Pour terminer cette étude du mouvement de rotation de la terre, il 
restait à déterminer les inégalités séculaires de la durée du jour moyen; 
cette question fait l'objet du sixième chapitre de mon Mémoire. La solution 
se réduit au calcul de l'ascension droite du soleil en tenant compte du 
déplacement de l’écliptique et de l'équateur ; on en déduit ensuite aisément 
l'angle horaire de cet astre pour un méridien terrestre déterminé. Le temps 
pendant lequel cet angle s’accroit de quatre angles droits est la durée du 
Jour solaire; le calcul de l'inégalité séculaire dont cette durée est affectée 
n'offre aucune difficulté; on reconnaît que la durée du jour solaire moyen 
est actuellement décroissante, mais comme sa diminution n'atteint pas 
cinq secondes en dix mille siècles, il n’y a pas lieu de s’en préoccuper. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note sur les moyens de corriger les régulateurs à 
. force centrifuge, quine maintiennent pas la vitesse des moteurs entre des limites 
suffisamment étroites; par M. Mais. 


(Renvoi à l'examen de M. Poncelet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. WVainxecke, à qui dans la séance publique du 14 mars dernier 4 été 
décernée une des médailles de la fondation Lalande, pour ses découvertes en 
astronomie pendant l’année 1858, en adressant ses remerciments à l'Aca- 
démie, exprime le regret de n’avoir pu le faire plus tôt, par suite de circon- 
stances indépendantes de sa volonté. 


M. pe Joxquières demande et obtient l'autorisation de reprendre un 
Mémoire sur Ja génération des courbes à double courbure, qu'il avait pré- 
senté à l'avant-derniére séance et qui lui paraît susceptible de recevoir de 
nouveaux développements. 
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. M. Pan, bibliothécaire principal du British Museum, remercie, au nom 
de cet établissement, l’Académie pour l'envoi de quatre nouveaux volumes 
de ses publications. 


M. Le Vic-Présimenr offre, au nom de l'auteur M. Gilbert, professeur à 
l'Université de Louvain, un exemplaire des « Recherches sur les propriétés 
géométriques des mouvements plans ». 


M. Le SrcnéraiRE PERPÉTUEL met sous les yeux de l’Académie une nou- 
velle carte des régions arctiques publiée par PAmirauté britannique, et 
donne lecture de la Lettre suivante de M. Pentland, qui a marqué en cou- 
leur sur cette carte les routes de sir John Franklin et du capitaine Mac- 
Clintock. 


« Je vous envoie la carte que vient de publier l'Amirauté, après les der- 
uières découvertes du capitaine Mac-Clintock, envoyé en 1 857 à la recher- 
che de sir John Franklin, en grande partie aux frais de sa veuve. 

» J'ai marqué en rouge les terres nouvellement reconnues par Mac-Clin- 
tock, ou découvertes par lui, et qui complètent une grande partie de ce 
que nous ignorions encore sur les côtes septentrionales du continent amé- 
ticains, 

» Parti d'Angleterre dans l'été de 1857, Mac-Clintock a été pris dans 
les glaces dans la baie de Baffin pendant l'hiver de cette année, pendant 
lequel son bâtiment a été porté de près de 1200 milles au sud vers le détroit 
de Davies. En 1858 il a pu atteindre Beechey Island, l'endroit où Franklin 
avait hiverné en 1845, et ensuite arriver au détroit de Bellot près duquel il 
a hiverné en 1858-1859. Dans le printemps de l'année actuelle, il a fait avec 

ses deux compagnons les capitaines Young et Hobson des excursions sur la 
| terre de Boothia, Prince of Wales Island et King William Island, pendant 
lesquelles ils ont découvert des documents qui ne laissent aucun doute sur 
la mort de sir John Franklin au mois de juin 1847, à bord de son bâtiment, 
non loin du pôle magnétique de sir James Ross. 

» Il parait qu'après avoir hiverné en 1845-1846 à Beechey Island, sir 1. 
Franklina voulu pénétrer par le détroit de Wellington dans le bassin polaire, 
qu'ayant atteint le 77° degré de latitude, il n'a pas pu avancer au delà, 
qu'il est revenu hiverner à Beechey Island en 1846-1847, d’où il est reparti 
dans la direction sud-ouest par Peels Sound, qu'il est arrivé près du Cap 
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Felix dans le mois de mai 1847, et qu'il y est mort le 11 juin 1843, et 
qu'enfin, mais l'année suivante (1848) seulement, les équipages des deux 
navires ont été obligés de les abandonner, et ont péri ensuite de faim et de 
fatigues en essayant d'atteindre la riviére de Bach. » 


GÉOLOGIE, — Sur la découverte d'instruments en silex. associés à des restes de 
mammifères d'espèces perdues dans des couches non remaniées d'une forma 
tion géologique récente (193 Lettre de M, Parsrwien à M, Elie de Beau- 


mont. 


« J'ai l'honneur de faire hommage à l'Académie des Sciences du compte 
rendu d'un Mémoiré que j'ai lu à la Société royale de Londres au mois de 
mai dernier, et qui a rapport à une découverte trés-importante pour la 
géologie, faite en France par M. Boucher de Perthes, comme antiquaire, et 
de l’exactitude de laquelle je viens, comme géologue, de m'assurer cet été, 
C'est presque par hasard que j'ai eu occasion de vérifier ce fait si intéres- 
sant, Depuis quelques années que je m'occupe des terrains tertiaires et 
quaternaires du midi de l'Angleterre, j'étudiais, pour en faire la corrélation, 
vos ouvrages et vos terrains de l’autre côté de la Manche. Entre autres la 
coupe de Menchecourt, prés d'Abbeville, par M. Ravin et M. Buteux, m'in- 
téressait vivement, tant à cause de la belle collection d’ossements que Cuvier 
y avait faute, qu'à cause de l'assemblage de coquilles marines, fluviatiles et 
terrestres qui s'y trouvaient; mais d'autres objets avaient toujours retardé 
cette visite, M, Buteux, dans son Esquisse géologique du département de la 
Somme, faisait aussi mention dans une Note que M. Boucher de Perthes 
annonçait qu'il y avait trouvé des instruments taillés en silex. Et puis plus 
tard, le D Rijollot a publié la découverte qu'il en avait faite à Amiens. 

» La question en était là quandle D'Falconernousa annoncé, l'annéepassée, 
la découverte des silex taillés de main d'homme dans la caverne de Brixham, 
pres de Torquay, en cours d'exploration par suite d’une concession de la 
Société royale, et dont il y aura en peu de temps un Rapport détaillé, Ayant 
visité la caverne de Brixham et, d’après les données que j'ai reçues, étant 
convaincu que des silex taillés, quoique rares, y avaient été trouvés parmi 


men + smmaghene mn + 


(1) À late geological period, En annonçant au Bulletin bibliographique de la précédente 
séance l’opuscule en question, où avait lu, par suite de l'empâtement d'une partie du titre, 
he late, et traduit en conséquence, 
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les ossements fossiles, j'ai saisi la premiére occasion de me rendre à Abbe- 
ville et à Amiens, avec la pensée un peu moins prévenue-qu'elle ne l'état 
un an plus tôt, pour y voir ces terrains remarquables de la France où le 
même fait avait déjà été indiqué. Le compte rendu que j'ai l'honneur de 
présenter à | Académie donne tous les détails essentiels de mes recherches 
Qu'il suffise ici de dire que, pour bien n'assurer du fait, j'ai fait deux 
voyages à Abbeville gt à Amiens, où j'ai été reçu de la maniére la plus 
amicale par M. Boucher de Perthes et par plusieurs membres de la Société 
des Antiquaires de Picardie. À Abbeville, où j'ai fait faire plusieurs tranchées, 
je n'ai pas été assez heureux pour découvrir moi-même des silex taillés ; 
mais, d'aprés les indications de M. Boucher de Perthes qui m'accompa. 
gnait sur les terrains, le témoignage des ouvriers, l'état des silex et la cer- 
titude du fait à Amiens, je ne peux pas avoir de doute sur l'exactitude de 
la découverte de M. de Perthes. 

» Plus heureux à Amiens, je me suis non:seulement procuré plusieurs 
échantillons des ouvriers, mais j'ai aussi détaché moi-même un silex, en 
partie travaillé en hache, enseveli dans le gravier à une profondeur de 
5 métres. Cependant, comme je n'étais pas présent quand cet échantillon 
a été mis au jour, et voulant avoir une pièce de conviction plus forte pour 
un tel fait, je me suis rendu de nouveau à Amiens au mois de juin avec 
plusieurs de mes amis, membres de la Société Géologique de Londres et 
autres. Aprés une recherche de quelque durée, un de ces messieurs, en 
exploitant le gravier à une profondeur de 6 metres et dans un endroit 
ou nous nous étions d’abord assurés que le terrain était vierge et nulle- 
ment dérangé, a trouvé et dégagé avec ses propres mains une belle hache 
longue de 21 centimètres. Nous étions à côté et témoins du fait, Aussi, 
nous étions ce méme jour à côté d'un ouvrier qui, en travaillant à une 
tranchée, a dégagé, sans les voir, deux haches un peu moins grandes et 
que nous avons ramassées parmi le gravier rejeté, Donc il ne nous restait 
plus de doute sur ce fait remarquable Une Notice des mollusques et des 
ossements qui ont été rencontrés dans cet endroit se trouve dans le Compte 
rendu. 

» À mon retour à Londres j'ai eu connaissance d’un fait semblable tres- 
singulier. Dans les Mémoires de la Société des Antiquaires pour 1800 se 
trouve une Note par un M. Frère, détaillant une découverte qu'il avait faite 
à Hoxne en Suffolk en 1797 de silex taillés dans un gravier, avec, disait-il, 
des ossements des animaux inconnus et des coquilles, sous une argile 
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à brique épaisse de 3 à 4 metres. M. Frère a parfaitement bien reconnu 
que le terrain était vierge, et de plus il a indiqué que le gravier avec 
haches et ossements avait été déposé avant que le pays aux environs ait 
tout à fait reçu la configuration du temps actuel. Je me suis rendu à l’en- 
droit indiqué. J'ai reconnu que, il y a quelques années, on à trouvé beau- 
coup de silex taillés, mais qu'à présent ils sont rares. Néanmoins Je suis 
revenu avec deux échantillons bien prononcés, et qui sont tout à fait de la 
forme des haches de Saint-Acheul, mais un peu plus rude. Les ossements 
qui y ont été trouvés sont ceux d’éléphant et de bœuf, et les coquilles 
sont celles des mollusques d’eau douce etterrestres des espèces vivantes. Je 
viens d'y faire une autre visite, au commencement de ce mois d'octobre, 
avec plusieurs géologues et antiquaires, et faisant creuser une tranchée 
jusqu’au fond du dépôt, nous avons trouvé une seule hache dans le gravier 
- à une profondeur de 3 mètres. 

» En parlant des silex taillés de tous ces terrains je veux parler seulement 
du modéle que M. Boucher de Perthes appelle hache dont à Abbeville, 
tant qu’à Amiens et Hoxne, la fornte est toujours du même (ou de deux) 
type, et dont le travail est évident. Je ne me suis pas occupé des autres 
formes de silex taillé. Les silex taillés de nos cavernes sont bien moins 
grands que ces autres et paraissent plutôt faits pour couteaux et pointes de 
flèches. : 

» Ces faits inattendus méritent, il me semble, toute l'attention de l’Aca- 
démie et ne peuvent pas manquer à stimuler les géologues de tous les pays 
à une étude encore plus approfondie des terrains quaternaires, surtout des 
plus récents, où ces ouvrages des mains d’hommes se trouvent associés avec 
les ossements des espèces perdues de mammifères : un fait qui vient de 
mettre pour la première fois la géologie et l’ethnologie en rapport et ne peut 
pas manquer, par les questions auxquelles ça donnera lieu, d’arriver à 
résoudre des problèmes en géologie très-compliqués, et à établir des nou- 
velles vérités dans la science. » 


M. Le SecrÉraiRe PERPÉTUEL fait hommage à l’Académie, au nom de 
M. Albert Gaudry, d'un exemplaire du Mémoire lu par lui dans la séance 
du 3 de ce mois, sur les instruments en silex du diluvium d'Amiens, et fait 
remarquer que dans ce Mémoire, ainsi qu’il Pa déjà dit, l’auteur n'avait 
point oublié denommer M. Boucher de Perthes. (Voir le Compte rendu de la 
séance précédente, p. 581 du présent volume.) 


» 
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M. Le SecréraiRe PERPÉTUEL appelle encore l'attention de l’Académie sur 
deux opuscules adressés par M. Ransome, manufacturier à Ipswich, concer- 
nant l'emploi, pour le durcissement des pierres, du verre soluble avec le 
chlorure de calcium. 

Un échantillon de la pierre de Caen (calcaire poreux) traitée par ce 
procédé est mis sous les yeux de l'Académie. 


Ces pièces sont renvoyées, à titre de renseignements, à la Section de 
Chimie que l’Académie, dans sa séance du 16 mars 1857, a chargée de lui 
faire un Rapport sur les travaux de M. Kuhlmann concernant l'emploi des 
silicates alcalins pour divers usages et notamment pour l’endurcissement 
et la coloration des pierres. . 


17 
M. Eux pe Beaumonr présente enfin, au nom de M. Zantedeschi, trois 


opuscules, l’un en allemand, concernant l’histoire de l’électro-magnétisme 
et les découvertes dues à J. D. Romagnosi; les deux autres en italien, mais 
imprimés à Vienne, l’un sur le calorique rayonnant, l’autre sur la corré- 
lation des forces chimiques avec la réfrangibilité des irradiations. 

Dans la Lettre jointe à cet envoi, M. Zantedeschi rappelle que ses publi- 
cations sur l’acoustique avaient été renvoyées à M. Cagniard de Latour pour 
en faire l’objet d'un Rapport verbal; il exprime l'espoir que ce Rapport, 
retardé par la mort du célèbre physicien, pourra être demandé à un autre 
Membre de la Section. 


M. Despretz est désigné à cet effet. 


« 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Nouvelle expérience pour rendre manifeste le mouvement 


de rotation de la terre; par M. Perror. 


« Je me sers d’un baquet circulaire de grande dimension, plein d’eau 
et solidement établi sur des supports bien fixes. Je détermine l’écoulement 
par un trou circulaire percé en mince paroi au fond et au centre du baquet. 

» Il résulte de la théorie, que les particules de l’eau en marchant du bord 
vers le centre, au lieu de suivre le rayon allant de la circonférence à ce 
même centre du liquide, doivent se porter vers la droite. 

» Maintenant, si je répands à la surface suivant un des rayons une ligne 
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de poussières flottantes, j'observe pendant f'écoulementque ce rayon, d'abord 
rectiligne, se courbe suivant une ligne dont les parties les plus voisines du 
centre se portent sensiblement à droite de la position qu'elles auraient 
occupée si elles eussent suivi exactement le rayon. 

» Quand elles arrivent pres du centre d'écoulement, elles tournent er 
spirale, et leur mouvement, vu des bords du baquet, est encore à droite. Le 
mouvemeut de la terre se mamifeste donc par cette direction que prennent 
les corpuscules en arrivant vers le centre d'écoulement. 

» L'expérience, répétée un grand nombre de fois, a toujours donné le 
même résultat, et Je pense qu'on peut l'ajouter aux brillantes expériences 
par lesquelles M. Foucault à rendu sensible ce point important du système 
du monde. 

» Avant de déterminer l'écoulement, et pour éviter tout soupçon de 
vitesse acquise dans le liquide, je laisse l’eau du baquet en repos pendant 
une journée entière, et Je m'assure, par l'inspection attentive des petits corps 
flottants à la surface, que le liquide est parfaitement en repos avant l'ouver- 
ture de l’orifice d'écoulement. 

» Les petits corps flottants primitivement disposés suivant un rayon du 
baquet circulaire sont formés par la cire d'Amérique, dite carnauba, réduite 
en poudre grossière. Je répète qu'on voit ce rayon rectiligne de corpuscules 
s'infléchir à droite et tourner ensuite autour de la verticale qui correspond 
au centre de l’orifice percé au fond du baquet circulaire, comme l’indique 
ja théorie du mouvement de rotation de la terre. Cette expérience tres-simple 
en offre donc une nouvelle vérification, » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Ânfluence du mouvement de rotation de la terre sur 
Le cours des rivières; remarques présentées à l'occasion de la communication 
? ques p 
précédente, par M. Barnier. 


« L'expérience curieuse de M. Perrot qui a constaté l'influence du mou- 
vement de rotation de la terre sur l’écoulement d’un hiquide qui s'opere 
par un mouvement allant des bords au centre d’un vase circulaire, m a 
rappelé ce fait curieux observé d’abord dans le cours des grands fleuves 
de Sibérie, savoir, que. l'Obi, l’Iénisséi, la Léna, qui coulent vers le nord, 
étant arrivés en plaine, rongent continuellement leur rive droite sans qu’au- 
cun obstacle, aucune pente de terrain, aucune résistance inégale du ter- 
rain puisse déterminer ce singulier déplacement du lit du fleuve. On va 


* 
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voir que pour notre hémisphere le fait est général, soit pour les cours d’eau 
dirigés du nord au sud ou du sud au nord. D’après une importante re- 
marque de M. Foncault, il en est de même pour les rivières allant de l’est 
à l’ouest ou de l’ouest à l’est ou même dans une direction quelconque. 
Jusqu'ici dans des questions analogues, tout le monde et moi le premier 
nous étions complétement dans l'erreur. Dans l’autre hémisphère tous les 
courants constants d’eau ou d’air se dirigent vers la gauche. Dans les cy- 
clônes où Pair afflue vers un centre, les masses d’air en se dirigeant vers 
le centre prennent à droite comme l’eau dans l'expérience de M. Perrot si 
c'est daus notre hémisphèere, et si c’est dans l’hémisphère austral, elles 
prennent à gauche. À l'équateur cet effet est nul. 

» Soit une rivière marchant vers le nord comme les fleuves de Sibérie 
ou le Nil. Alors l’eau qui arrive vers embouchure avec une vitesse de ro- 
tation vers l’est plus grande que la vitesse vers l’est de la région de l’em- 
bouchure, doit gagner vers l’est, c’est-à-dire vers la droite du courant. 
C’est ainsi que le Nil en entrant dans la Méditerranée porte à l’est vers la 
Palestine les sables et les troubles qu’il entraîne dans son cours. Le Rhône, 
au contraire, va du nord au sud. À mesure qu’il descend, son eau arrive à 
des points de son lit qui, plus voisins de l’équateur, tournent plus vite que 
cette eau vers l’est. Elle doit donc se porter vers l’ouest, qui tient la droite 
du cours du fleuve. Les troubles de ce fleuve se portent à l'occident et ses 
eaux vont avec les eaux de l’Ébre dessaler sensiblement la mer aux environs 
des iles Baléares. De même les eaux de la mer Noire en descendant par le 
Bosphore dans l’Archipel restent en arrière à l’ouest, et le courant, dit cou- 
rant de Satan, rase la côte européenne. J'en puis dire autant des eaux du P6 
qui, Sécoulantausud vers les bouches de Cattaro, longent la côte italienne en 
évitant celle de Dalmatie. Enfin le grand courant océanique qui entre 
dans la Méditerranée par le détroit de Gibraltar et va du sud-est au nord-est, 
s’'empresse de prendre à droite et de longer les rivages de l'Afrique sep- 
teptrionale. On pourrait objecter l'embouchure du Mississipi dont les trou- 
bles sont portés vers l’est, à gauche du cours du fleuve ; mais c’est le puis- 
sant courant du golfe du Mexique dirigé vers l’est qui renverse ici l'influence 
du mouvement de la terre: Dans le reste de son cours, en plaine, le Missis- 
sipi ronge sarive droite comme le font les autres fleuves de notre hémisphere. 

» Ilest un peu plus difficile de voir comment une rivière allant vers 
l’ouest ou vers l’est, ainsi que la Seine, la Loire, le Danube, porte ses eaux 
coutre la rive droite. Dans l'explication qu'on a donnée de la loi de rota- 
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tion des vents due à M. Dove, et dans celle des cyclônes due à M. Taylor, 
on admettait que les masses d’air allant de l’est à l’ouest ou de l’ouest à 
l'est, marchaient en ligne droite. On peut voir à la page 650 du recueil où 
sir John Herschel a mis tout récemment un beau travail sur la météorolo- 
gie, les explications données par MM. Dove et Taylor. Les masses d’air 
transportées de l’est à l’ouest ou de l’ouest à l’est y sont représentées dans 
uue figure trés-nette comme suivant la ligne droite sans se dévier comme 
celles qui marchent suivant le méridien dans l’un et l’autre sens, et qui sont 
dessinées se portant à droite. Je réserve pour une Note spéciale le calcul 
mathématique par lequel on prouve, comme l’a trouvéM. Foucault, r° qu'un 
mouvement continu quelconque d’un fluide détermine une déviation à 
droite quelle que soit la direction azimutale de ce mouvement, et 2° que la 
tendance à prendre vers la droite (dans notre hémisphère) est exactement 
de la même intensité pour une direction quelconque que pour les courants 
venant directement du nord ou du sud. 

» Cela posé, on voit pourquoi la Seine, dans les parties de son lit où le 
sol est bien de niveau, s’est rapprochée du côté droit de la plaine qu’elle 
traversait, et pourquoi dans la partie inférieure de son cours, où l'effet de 
la marée prédomine, c’est vers la rive gauche que s’est porté le lit, car ce 
côté est le côté droit pour les eaux de la mer entrant dans le bassin du 
fleuve. 

» On peut cependant, sans laide du calcul, pressentir, sinon mesurer 
l'effet que produit sur la rive droite un cours d’eau allant par exemple vers 
l’ouest, comme la Seine, la Loire, la Garonne, et en général toutes les ri- 
vières de la France et de l'Espagne occidentales. Placez-vous sur le bord de 
la rivière en faisant face au midi, observez le soleil et notez les points de 
l'horizon auxquels il correspond. Vous le verrez se lever à l’est, en amont de 
la rivière, c’est-à-dire à votre gauche ; puis il arrivera au méridien, en face 
de vous, marchant ainsi de votre gauche à votre droite; puis il se couchera 
en aval du courant et à votre droite. Il aura donc pour vous tourné toute 
la journée de gauche à droite, indépendamment de son élévation pendant 
la matinée et de son abaissement dans la soirée. Or tout le monde sait que 
le mouvement diurne des astres est une apparence due à un mouvement de 
rotation de la terre dirigé précisément en sens contraire. Donc si le soleil, 
rapporté à votre horizon, vous a paru aller à droite de l’est à l’ouest, en 
passant par le midi, c'est que le mouvement de la terre, rapporté aussi à 
l'horizon, était de l’ouest à l’est en passant par le midi. Donc le terrain 
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qui sert de lit au fleuve en aval à l’ouest marchait de l’ouest vers le midi, 
et de là vers l’est, c’est-à-dire de votre droite à votre gauche. Ce mouve- 
ment tendait à faire que la rive droite, qui était au nord du courant, 
appuyàt contre l’eau, et qu'au contraire la rive gauche, qui était au sud, 
s’éloignât du courant dans. sa rotation vers le midi. Ainsi le courant 
devait se porter vers la droite, ce qui est l'équivalent du transport de la 
rive droite vers le courant. Un raisonnement analogue s'applique au cas 
d’une rivière marchant vers l’est comme le Pô ou le Danube. Il y aurait un 
volume à écrire là-dessus. Je me bornerai à mentionner que ce sont ces 
courants du Rhône, de l’'Ébre, de l'Océan, qui donnent naissance au pre- 
nier circuit de la Méditerranée, qui suit l'Afrique, le nord de la Sicile, 
l'Italie occidentale, les rivages méridionaux de la France et de l'Espagne 
orientale. Les vents eux-mêmes, de quelque côté qu'ils soufflent sur ce 
bassin de la Méditerranée, agissent dans le méme sens par cela seul qu'ils 
prennent à droite en marchant. Quant à l’autre bassin méditerranéen, le P6, 
le Nil et le courant du Bosphore, sans compter aussi l'effet des vents, y 
déterminent un circuit qui longe l'Afrique, l'Asie, la Grèce, l'Italie et le 
sud de la Sicile et qui est dans le même sens que le circuit du premier bas- 
sin, en sorte que dans l’un et dans l’autre circuit le mouvement des eaux 
vu de la terre, qui envoie ses fleuves à la mer, est constamment dirigé vers 
la droite. On observe un circuit pareil dans la mer Noire à cause des im- 
menses fleuves qui s’y déchargent. Chaque année certains poissons suivent 
ce Courant qui va du Danube au Bosphore, puis longe l'Asie, arrive aux 
versants du Caucase, puis à la Crimée et enfin aux provinces russes du sud 
pour revenir à la côte occidentale de cette mer déjà dessalée à moitié par 
les rivières qu’elle reçoit et par son écoulement dans la Méditerranée. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des fonctions elliptiques et sur les 
équations différentielles du calcul des variations ; extrait d’une Lettre adressée 
à M. Hermite par M. Ricuezor. 


a ....-.0Soi g — 67, 0 (x) vlagléosaur-k 29'coshx +11. à, 
1 9 
O,(x) = 2q*sinx — 2q#sin3x + ...; en posant 


O(2)=p(o) e(o)=p(o) 6,()=p.(0) 


on obtient, en traitant directement les séries, ou à l’aide des transforma- 
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(Ga) 
tions générales de la fonction ©, le tableau suivant des formules dont les 
vôtres se déduisent (*) : 


Polo+1)= p, 


Ps " (20) = —— ÉLUS 
Dot P 
Po(4w) duty +, 
Pi (2)=p} —| P?; 
0 ” — + 
P (7) [ Pi 
4 (° )= = p'+ pi) 
1T 
& + 1) ir 
po -)= P +eip,, 
Po (— 2) ee (A Top, 


(== nr 


011 


(o +1)ppis 
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P'H+Pi= Pos 
P(omm1)=p, 
P°(20)= pop, 


— PP(PIH PT 


(ER) ce Dos 
RAT) Po EE 4 
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Tr 


ir 


» Vous faites en effet 


el l'on a, comme il est facile de le voir, 


pi(o + Det p, 

pi(o)= TE, 
pi(4ow)= EE 

ri(s)= 2PoPis 

pi (3) = 8 popi(pè + p?). 


it 
+- — 
pt(# à 24 pps, 


Be ppi(p +ipi}r 


(reg) (1490) (re qe 


(*) Pour abréger, il a été écrit dans les seconds membres p,, p, p:, au lieu de p,(w), 


pu) et pi(r) 


ns + 
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par conséquent les dernières formules donnent l'équation 


LÉ) = 77% (0), 


et, en examinant le cas spécial de w = à, on obtient 


ÉE)-Véres 
© +1 5 ï 

» Si l’on met à la place des indices de périodicité qui entrent dans w 
deux autres indices conjugués, et à la place de l'argument x les quatre va- 
leurs fondamentales, dont une seule vient d’être employée, on obtient les 
vingt-quatre transformations principales des fonctions @, et à l’aide des for- 
mules pour la duplication on déduit de celles-ci des formules plus géné- 
rales, dans lesquelles la détermination de la racine huitième de l'unité qui 
y figure ne présente aucune difficulté. 

» Jacobi a proposé, dans ses lecons orales, deux moyens essentiellement 
différents pour parvenir à ces transformations de la fonction 6, et l’un de 
mes élèves, M. Fuhrmann, les a complétement effectuées en suivant les indi- 
cations que j'avais données dans mon Cours; il s’en est servi ensuite pour 
démontrer les formules que vous avez publiées il y a quelque temps dans 
les Comptes rendus. Seulement il a admis, entre les quatre nombres entiers 
m, n, 2, y, la relation mu — ny = +1. 

D AVES ie 5e Désignons dans les équations différentielles du calcul des 


variations la variable indépendante par £, et les variables dépendantes par 
LR 3 ettfalsant 


2 


les équations relatives à l'intégrale 


CETTE 2%), yy'y".. 79, ..) dt 


seront 


HHOBIPACO ET PACE) EE TONI 
RL C7 A GEMESE + 


» Introduisons maintenant à la place des dérivées de æ, 7, les variables 
‘ 84 Æ 
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qui sont définies par les équations (1) et par les suivantes : 
dx! La Pr der) 
2 L— _ PRE dt. 0 .att—1)= np res, 


ET à CPE AA CG) PT 2 CO SEE PE C0) PO CE om 4 020] 


+ 


y_ be dy{B—2) 
dar: Von» ie ss... rl -Juel 


= (0), vf (69) LEP COMES 6 = 7) 0) AO 


ete, 


etc. etc, 


de telle sorte que les quantités x”, yŸ),..., soient déterminées par les re- 
lations 


(a) E=F (x), v=f'(y®),.…., 


et que les variables définitives soient les suivantes : 


x —1) » 
t, æ, Lo... d 4 T Evris Ga 1° 
; —1), 
En LATEST r ? U, Uypses, Up 


» Je dis que les équations différentielles (1) peuvent étre transformées en 
un système d'équations différentielles du premier ordre et du premier de- 
gré de forme canonique. 


» En effet, que l’on introduise dans le terme suivant : 


L''Enr + L'Exs ee. + AÛDE 
£ U8—1 + J've-: CRT UT MR AU ME J'; AUTRE 4 


HR ME 10 7) 


(®,..), 


/ 


F5 à ‘ 4 ’ A 
les valeurs de x”, 7%, fournies par les équations (2), si l'on désigne 
par 


’ | _ 1), 
ve, EL ES ATP TESTEE Kiss RAUTETT PETER 


la fonction qui en résulte, on aura les équations différentielles transfor- 


De Pa 


mées : 
dx dx! dæl4 1) / 
» Y' (Eu) de x lACA DTET dt 1j: (6), 
dt, déve | 
TE EE TE 
" . pa | dy (A = |) 
= D'(ua—i), mi — ( (us TR " ns ( (u), 
dv, dv, 0 du 
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» J'appelle cette forme canonique, parce qu'elle s'accorde avec les formes 
analogues de la dynamique; elle fait voir comment de deux intégrales don- 
nées de ce système on en déduit une troisième par différentiation, et l'on à 
obtenu ainsi une extension du théorème de Jacobi et de Poisson relative 
aux équations différentielles du calcul des variations, » 


LA 
PHYSIQUE, — l'ormules électrométriques; Lettre de M. Voimicuiar, 


« Ayant continué mes recherches sur l'électrométrie ("), je demande à 
l'Académie la permission de lui faire part des formules trés-générales que 
j'ai obtenues, relatives à mes micro-électrométres condensateurs à index 
soit vertical (**), soit horizontal, 


= 


» Quant au premier de ces deux instruments, soient : 

» {Ja longueur de l'index; ” 

» @ l'angle que cette longueur fait par la répulsion électrostatique avec 
un axe vertical et fixe; 

» r le rayon de Ja section transversale du même index et du méme axe; 

» mun coefficient que l'on déterminera par l'expérience; 

» p le poids de l'index; 

» « la distance entre le centre de gravité de l'index et sa suspension ; 

» € Ja charge induite dans le plateau inférieur du condensateur; 

» $ la surface totale occupée par cette charge devenue libre. 


LA 


Moyennant une double intégration entre les limites 0, L, et apres les 
réductions nécessaires, on aur: 


di à CUT ap. 
(1) = (° 4 VE 
an r,C0ÿ +) 
( 


me rte dem PR SE - tes ms 


(*) Comptes rendus, t, XL, p. 403, séance du 25 février 1856, 
(**) Comptes rendus, t, XENT, p, 533, séance du 15 mars 1458, 
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» Sio est tellement petit, qu’on puisse le négliger par rapport à x, ce 
sera 


..S s.sin 2 pa 
(2) C = t4/ 22e 
2x7 ml 


» En outre, puisqu'on a 


C étant la charge induisante communiquée au plateau supérieur du con- 
densateur, et x. le coefficient de la condensation, nous pourrons obtenir la 
charge C moyennant les équations (1) ou (2). Dans le cas de l’équation (2), 
on voit que les charges c et C sont l’une et l’autre directement proportion- 
nelles aux sinus des divergences + de l’index vertical. 

» Quant à mon second instrument, son index horizontal rencontre dans 
sa rotation deux seules résistances : l’une, celle du frottement autour de 
son pivot, l’autre celle du milieu ambiant; ce qui permet d’apprécier avec 
la plus grande exactitude sa divergence sur l'échelle circulaire. 

» Ayant conservé les précédentes dénominations, soit d la densité du 
milieu dans lequel l'index tourne. Moyennant une double intégration entre 
les limites 0 et /, et ayant fait toutes les espèces de réductions, on aura 


2 


s(A.loge+ mimi) 


| 


tang +o 


mm (ET) 


m,rr-| 2ml.log 


dans laquelle 


A ;mOÔrE. 


» En faisant le vide sous la cloche de ce micre-électromètre, on aura 


M, = 0.et A, —0, d'ou 


A s V{ri &) 


tang Lo 
tang (= ‘) 


» [es coefficients M, 1, Moy M, seront déterminés par les expériences. » 


1 


rr | 2m1.log 


M. Muxno, de Naples, auteur d’un Mémoire intitulé : « Moyens d'utiliser 


* 
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l'hydrogène de l'eau et l'oxygène de l'air comme combustible applicable à 
tous les usages où le développement du calorique est nécessaire », annonce 
qu'il est en mesure de faire les expériences à l'appui de ce qu'il a avancé 
dans ce Mémoire, et demande que la Commission qui a été désignée pour 
l’examiner veuille bien fixer le jour où il pourra répéter en sa présence ces 
expériences. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés : MM. Pelouze, Balard, 


Fremy.) 


M. Læ Pas adresse un supplément a son Mémoire intitulé : « Nouvelle 
théorie du système musical suivi du calcul des raisons harmoniques entre 
les vitesses et les distances des planètes ». 


(Commissaires, MM. Laugier, Delaunay.) 
17 


M. Tuomas, en adressant des exemplaires d’une description de ses pése- 
liqueurs qui figurent maintenant à l'exposition de l’industrie de Rouen, 
insiste sur l’utilité qu’il y aurait à ce que ces sortes d'instruments fussent, 
comme les autres mesures, soumises à un contrôle légal. 


Cette Lettre est renvoyée à la Commission des Alcoometres. 


M. J. Garcuery soumet au jugement de l’Académie une Note sur la cause 
du phénomène de la capillarité. 


(Renvoi à M. Babinet.) 


La séance est levée à 5 heures un quart. ExtD Fi 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 3r octobre 1859 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Traité des maladies inflammatoires du cerveau, ou Histoire anatomo-patho- 
logique des congestions encéphaliques, du délire aigu, etc.; par le D° L.-F, 
CALMEIL. Paris, 1859; 2 vol. in-8°. 
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Précis d'Histologie fumaine; par C. MOREL. Paris-Strasbourg, 1860; in-8°, 
avec atlas. (Offert au nom de l’auteur par M. Sédillot.) 

Recherches sur les propriétés géométriques des mouvements plans; par 
M. P. GiperT; br. in-4°. (Offert au nom de l’auteur par M. Chasles.) 

Des allumettes chimiques avec et sans phosphore; par M. GAULTIER DE 
CLauBryY. Paris, 1859; br. in-8°. 

Climatologie de la Saulsaie (Ain). Résumé de neuf années d'observations ; 
par A.-F. POURIAU. Paris, 1859; br. in-8°. 

Contemporanéité de l'espèce humaine et de diverses espèces animales aujour- 
d'hui éteintes; par Albert GAUDRY. Paris, 1859; + feuille in-8°. à 

Du percement de l'isthme de Suez. Nouvelles considérations ; par Frédéric DE 
ConincKk. Le Havre, 1859; br. in-8°. 

Méthode de dactylologie, de lecture et d'écriture à l'usage des sourds-muets 
dans leur famille, dans les écoles primaires, dans les institutions et dans le monde ; 
par M. PIROUX, directeur-fondateur de l'institution des sourds-muets de 
Nancy. Paris-Nancy, 1859; in-18. 

Institution des sourds-muets de Nancy. Distribution des prix du 31 août 1850. 
Discours prononcé par M. le Directeur. Idée ile la méthode nancéienne. Compte 
rendu des exercices. Classement des élèves en trois catégories. Documents divers. 
Nancy, 1859; br. in-8°. 

Ces deux opuscules sont renvoyés à titre de renseignements à Ja Com- 
mission des sourds-muets. 

Dictionnaire illustré et Encyclopédie universelle ; 85°-87° livr. in-4°. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, des Sciences, Arts et Belles-Lettres du 
département de l'Aube ; 2° série, t. X, 1°° semestre 1859; in-8e, 

Travaux du Conseil d'hygiène publique et de salubrité du département de la 
Gironde, depuis le 16 juin 1853 jusqu'au 16 juin 1859; t. V. Bordeaux, 1859; 
in-8°. 2e 

Stato meteorologico… Etat météorologique de la ville de Génes en 1858, 
d'après les observations faites à l'Observatoire de l'Université. Gênes, 1859; 
br. in-8°. 


Neuralgia.… Mémoire sur une névralgie intercostale suivie de boulimie, et his- 


si 


| 
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toire d’une sueur noire; par le D' F. VERARDINI.. Bologne, 1858; br. in-4°. 

Caso di nigrizie... Cas de nigritie ou melasma avec altérction grave des 
capsules atrabilaires ; par le mème ; Bologne, 1859; br. in-4°. 

Dell occlusione... Observation d'un cas d’ocelusion intestinale quérie par 
l'emploi de la glace; par le même. Bologne, 185%; 1 feuille in-8°. 

Ilustrazione... Examen de deux pièces pathologiques ; Études sur la super- 
fétation ; par le mème. Bologne, 1858; r feuille in-&°. 

Trois autres articles du même auteur, extraits de journaux de médecine ; 
in-8°. 

On water-glass..… Sur le verre soluble et ses applications aux arts et menufac- 
tures; par F, RANSOME; br. in-8°. 

Ricerche. Recherches surle calorique rayonnant ; par le prof. ZANTEDESGHI. 
Vienne, 1857; br. in-8°. 

Bericht.. Ænalyse d'un Mémoire dans lequel le professeur ZANTEDESCHI à 
général l'honneur 
de la découverte des influences réciproques des courants galvaniques et du mugné- 


réclamé pour Jean-Dominique Romagnosi et pour l'Italie en 


tisme, Mémoire lu à Trente en mai 1802; br. in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS D’OCTOBRE 1859. 


Annales de Chimie et de Physique ; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT, avec une Revue des travaux 
de Chimie et de Physique publiés à l'étranger ; par MM. Wurrz et VERDET ; 
3° série, t. XLIV ; septembre 1859; in-8°. | 

Annales de l’ Agriculture française ; t. XIV, n° 6; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la Zoologie, la Botanique, l Ana- 
tomie et la Physiologie comparée des deux règnes et l’Histoire des corps organisés 
{ossiles; 4° série, rédigée, pour la Zoologie, par M. MINE EDWARDS; pour 
la Botanique, par MM. AD. BRONGNIART et J: DECAISNE ; t. XI, n° 3; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; septembre 1859; in-8°. | 
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Annuaire de la Société météorologique de France; septembre 1859 ; in-8°. 

Astronomical... Notices astronomiques ; n° 10; in-8°. 

Atti... Actes de l'Académie pontificale des Nuovi Lincei; 12° année, 4° ses- 
sion du 13 mars 1859; in-4°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine; t. XX1V; n° 24; t. XXV, 
n° 1,1n-8°, 

Bulletin de la Société de Géographie; septembre 1859; in-8°. 

Bulletin de la Société d’Encouragement pour l'industrie nationale ; août 
1859; in-4° 

Bulletin de la Société française de Photographie ; septembre 1859; im-8°. 

Bulletin de la Société paléontologique de Belgique; 1. Y, feuilles n° x à 4; 
In-5°, 

Bulletin de la Société Vaudoise des Sciences naturelles; t. VI; Bulletin 0° 44; 
in-0°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sciences ; 9° se- 
mestre 1859; n°% 14-17; in-/4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. XV, 15°-18° livraisons; 
in-8°, 

Journal d'Agriculture de la Côte-d'Or; août 1859; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique; nouvelle période; t. 1, n° 19 et 20; 
in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie ; octobre 1 859; 
in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de Mé- 
moires sur les diverses parties des mathématiques, publié par M. Joseph 
LIOUvILLE; 2° série, juillet 1859; in-/°. | 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; octobre 18593 in-8°, 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n° 39-39 ; in-8°, 

Journal du Progrès des sciences médicales ; n° 10-133 in-8°. 

Journal of the... Journal de la Société Américaine de Géographie et de 
Statistique; janvier-mars 1859; 3 livraisons, in-4°, 
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La Bourgogne. Revue œnologique et viticole ; 10° livraison; ia-8°. 

La Culture; n° 7 et 8; in-8°. 

L'Agriculteur praticien; 2° série, n°° 1 et 23; in-8°. 

La Revue thérapeutique du Midi, Gazette médicale de Montpellier ; t. XWY, 
n% 19 et 20; in-8°. 

L'Art dentaire; septembre et octobre 1859; in-5°. 

L'Art médical; octobre 1859; in-8°. 

Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs ; t. VI, n°% 22-26; in-8°. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier ; 67° et 68° livraisons ; 
in-4°. E 

Le Technologiste; octobre 1859 ; in-8°. 

L'Hydrotérapie; 4° faseicele; in-8°. 

Magasin pittoresque ; août et octobre 1859; 

Monatsbericht... Comptes rendus des séances de l’Académie royale des 
Sciences de Berlin; juillet 1859 ; in-8°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine ; octobre 1859; in-8°. 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres; 2° série, vol. I, 
n° 4; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; octobre 1859; in-8°. 

Revista... Revue des travaux publics ; 7° année; n% 19 et 20; in-4°. 

Revue de Thérapeutique médico- chirurgicale ; n° 19 et 20 ; in-8°. 

Société impériale de Médecine de Marseille. Bulletin des travaux ; n° 4; 
octobre 1859; in-8°. € 

Société impériale et centrale d'Agriculture; Bulletin des séances; t. XIV, 
n° 6; in-8°. 

The Journal... Journal de la Société royale de Dublin ; n° 14, juillet 1859; 
in-8°. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n°° 115-127. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 40-43. 

Gazette médicale de Paris; n° 40-44. 

L'Abeille médicale; n°% 40-44. 
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